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PROLOGUE

Cap de La Chèvre. Veillée de Samhain, 31
octobre, 22h.



 


« La lune était sereine et
jouait sur les flots ».

Dressé dans le vent du large et la
nuit claire, la chevelure affolée par les alizés fantasques, le regard perdu
dans d'improbables irréalités, le poète romantique aurait pu composer en cette
heure ses vers au sommet des falaises du cap de La Chèvre. Une centaine de
mètres plus bas, la mer agitée venait grignoter la base des parois de grès. En
cette veillée de Samhain la vieille Toussaint des
celtes, le vent déchaîné bouleversait cette zone maritime déjà réputée à juste
titre dangereuse entre Atlantique et Manche que l'on appelle la mer d'Iroise. En
Iroise, les marées du sud mêlées aux courants chauds du Gulf Stream venaient
heurter furieusement les vagues descendant du nord comme deux armées de géants
s'affrontant avec fracas. La pointe du Raz (« Si jamais tu passes le Raz,
si tu ne meurs, tu trembleras », faisait dire Victor Hugo, à l'un de ses
héros des Travailleurs de la mer)
marquait la limite sud de cette petite mer et le pas d'Ouessant, entre l'île du
même nom et la pointe Saint-Mathieu, sa limite nord. Parfois, l'homme pouvait
pratiquement se sentir intrus en cet univers sauvage et primordial, où les
êtres fantasmagoriques terrestres, marins ou aériens paraissaient encore si
présents. Ici, la Nature savait encore faire prévaloir ses droits. L'eau se
battait contre la terre ; le feu du ciel électrisait l'air vif et salin.
Selon les époques, les riverains des côtes cornouaillaises avaient appris à
vivre avec ou malgré les catastrophes maritimes. Hier, ils nettoyaient les
plages et les grèves des rebuts plus ou moins précieux dont la mer n'avait pas
voulu. Aujourd'hui, ils nettoyaient toujours leurs belles étendues de sable fin
et les majestueux rochers de leurs côtés découpées, mais la récolte était
beaucoup plus sinistre : des noms comme
Tanio, Olympic Bravery, Torrey Canyon, Amoco
Cadiz pour ne citer que quelques-unes des dernières grandes catastrophes
maritimes ayant douloureusement marqué la région résonnaient comme autant de
pestes noires aux oreilles des Bretons. Rien qu'entre 1974 et 1980, on ne
comptait pas moins de neuf naufrages de navires de fort tonnage dans un
périmètre immédiat[bookmark: <i>ftnref1][1]
autour de l'île d'Ouessant[bookmark: <i>ftnref2][2].

Les autochtones ont baptisé ce
passage dangereux entre tous Fromveur, le « grand torrent » « Nul n'a
passé le Fromveur
sans avoir peur », prétend un autre dicton.

Alors, en cette veillée de Samhain, la pleine lune semblait sereine, oui, et jouait
effectivement sur les flots mouvants, ce qui n'était pas le moindre paradoxe en
cette heure de danse hystérique des éléments en furie. Traditionnellement, on
croit qu'à la Samhain/Toussaint les portes entre les
mondes des vivants et des morts, entre la nuit et le jour, l'ombre et la
lumière, s'entrouvrent. Devant le satellite réfléchissant, entre les sombres
nuages qui, par instants, l'obscurcissaient avant de s'effacer silencieusement,
certains anciens auraient peut-être cru ou pu voir la procession des trépassés
dans le ciel, qu'en d'autres régions on appelle Chasse sauvage ou Mesnie Hellequin. Précipitamment,
ils auraient claqué leur porte, tiré leurs volets, et ils se seraient approchés
du feu, couvant dans l'âtre. Là, en levant un doigt noueux et d'une voix
rauque, ils auraient compté à leur descendance assemblée, fascinée et quelque
peu tremblante, des contes de la mort[bookmark: <i>ftnref3][3].

Au bout du monde occidental, le
Finistère la fin des terres s'avance comme un bras s'étirant vers l'Atlantique.
En regardant une carte, au centre de cette excroissance, entre la pointe Saint-Mathieu
au nord et la pointe du Raz, on distingue nettement une forme de croix, abritée
comme une langue dans une gueule : c'est la presqu'île de Crozon. Ah ces
hasards, ces ironies de la géographie ! La configuration de cet espace
donnait l'impression d'une tentative d'irruption du christianisme au cœur du
vieux fond païen. Tentative, car cette région oubliée à la « fin des
terres » a toujours su entretenir une forme de christianisme propre à
elle, tout en conservant le souvenir dans son esprit, mais aussi sa chair et
son sang des vieilles traditions de jadis. La Presqu'île représente quasiment
la Bretagne archétypale, fantasmatique, avec ses falaises, ses landes, ses
calvaires, ses pentis [bookmark: <i>ftnref4][4]
à pierres apparentes et toits d'ardoises, ses menhirs et dolmens, ses ports de
pêche et ses crêperies, mais aussi ses légendes, où errent géants et korrigans.

Le cap de La Chèvre formait la
branche méridionale de cette « croix » géographique. Il veillait sur
l'entrée de la baie de Douarnenez. De l'autre côté de ce bras de mer, on
discernait sous le clair de lune la ligne sombre du cap Sizun s'étirant
jusqu'aux pointes du Van et du Raz à l'ouest.

Par intermittences, les petites
lumières et faisceaux des phares et autres balises balayaient la surface de
l'onde. La petite flamme de Tévennec en face de la
pointe du Van ; la clarté du phare de La Vieille, dans la même direction,
à peine discernable à cause de la masse de la falaise. Plus loin encore, le
grand phare de l'île de Sein et au-delà le célèbre phare d'Ar Men, le plus à
l'ouest de l'Europe. Porte sud de l'Iroise, le Raz de Sein, entre l'île et le
continent, demeurait, comme la chaussée d'Ouessant au nord, l'une des zones les
plus terrifiantes pour les marins (« Qui voit Sein voit sa fin »,
exprime un sinistre dicton)[bookmark: <i>ftnref5][5]. S'il
avait raté la marée, un petit chalutier pouvait, malgré ses moteurs, rester
coincé pendant plusieurs heures à lutter contre les éléments avant que le sens
du courant ne s'inverse. L'homme prométhéen qui voulait défier la Nature se
retrouvait prisonnier de ses enchantements et autres tours, devant l'île
magique de Sein.

Sein ! Enez-Sun [bookmark: <i>ftnref6][6]
! L'île [bookmark: <i>ftnref7][7]
est si plate son altitude ne dépassant pas six mètres pour une moyenne d'un
mètre cinquante que plusieurs fois elle avait été menacée d'engloutissement par
Fromveur[bookmark: <i>ftnref8][8].
Aucun arbre n'y poussant, les ravallious [bookmark: <i>ftnref9][9]
s'engouffraient dans les petites rues d'un mètre de large [bookmark: <i>ftnref10][10]
; un vent charriant si violemment le sable que les grains finissaient par
trouer la pierre.



 


Sein ! Sein ! Sein !
Le triple cri perçant et grinçant d'un cormoran perdu en pleine nuit sembla
héler l'île. L'animal passa au-dessus du cap de La Chèvre en se laissant porter
par les vents tourbillonnants. Sur le grand parking récemment construit, bondé
en été et vide en cette saison, et a fortiori à cette heure, était garée une
Polo Volkswagen fuschia, immatriculée en Corrèze,
avec l'autocollant d'un club de jeux de rôles sur la glace arrière. Les vitres
embuées empêchaient de voir à l'intérieur et dissimulaient les amants
solitaires aux yeux du monde. Monde qui, à dire vrai, brillait par son absence.
Une main forma un cercle sur le pare-brise. Vaguement nimbé par la lune qui lui
donnait une étrange allure fantomatique, un visage blafard apparut derrière la
paroi de verre.

— Si on sortait ?
suggéra Christophe de son accent chantant trahissant une origine girondine.

— Tu es fou ! Il fait
bien trop froid.

Ignorant la réticence d'Isabelle,
le jeune homme un grand échalas aux faux airs de Fernandel en loden vert ouvrit
la portière. Debout près de sa voiture, il inspira profondément et se gorgea de
l'air du large vivifiant qui lui fouettait le visage. Il sentait des
gouttelettes d'embruns venir se prendre dans ses sourcils et ses cheveux bruns.
Devant lui se dressait la masse du sémaphore du cap de La Chèvre. Au sommet,
dans le poste d'observation, une vague lueur violette témoignait de l'activité
ininterrompue des veilleurs. Parfois, on croyait voir passer une ombre devant
la grande baie vitrée de la salle de contrôle. Le sémaphore observait notamment
les mouvement des sous-marins dans l'Atlantique nord. La presqu'île de Crozon [bookmark: <i>ftnref11][11]
abritait en effet le complexe de l'île Longue, port d'attache des sous-marins
nucléaires français, autrement dit l'équivalent maritime du plateau d'Albion [bookmark: <i>ftnref12][12].
Mais, en cet instant, c'était bien la petite voiture perdue sur le grand
parking que deux paires d'yeux guettaient attentivement.

Voyant que sa compagne sa femme
depuis peu ne sortait toujours pas, Christophe se dirigea vers la portière de
sa passagère. Il l'ouvrit avec une grande révérence. La jeune femme à la
chevelure châtain finit par s'extraire du véhicule.

À la coopérative maritime de Camaret, elle s'était achetée un caban bleu dont elle
releva le col. Elle serra les bras autour de son torse tout en soulevant les
épaules.

— Je gèle, gémit-elle,
décomposée.

Christophe lui passa le bras
autour de son cou.

— Allons. Hume-moi cette
bonne et vivifiante brise marine à décongestionner les voies d'une bonne sœur,
qui comme chacun sait...

— Oui, oui, je sais, maugréa
la jeune femme : « qui sont aussi impénétrables que celles de son
maître... » Tu pourrais parfois changer de répertoire.

— Emplis-toi les poumons
d'iode au lieu de gémir.

Dans le vent des brisants, il
l'entraîna vers les falaises. La lune éclairait d'une pâleur fantomatique les
massifs de bruyères et d'ajoncs entre lesquels ils s'engagèrent. Ils passèrent
devant le sémaphore et contournèrent le monument-mémorial de l'Aéronautique
navale dédié aux marins de ce corps de l'Armée, mais aussi à tous leurs
camarades de la Marine nationale tombés au combat ou en service aérien.
Celui-ci avait été aussi récemment construit que le grand parking. Il se
présentait comme une sorte de dard pointé vers le ciel, une épine dans le flanc
du Cap. Christophe remarqua toutefois que le monument, au-delà du respectable
symbole, dénaturait moins le paysage que l'immense croix de Lorraine,
surplombant la pointe de Penhir, l'extrémité
occidentale de la Presqu'île.

— Fait froid, répéta Isabelle
en grelottant. «

— Tu m'embêtes.

— Hé, chuchota-t-elle
soudain, en se blottissant davantage dans les puissants bras de son mari. Tu
n'as pas entendu quelque chose ?

— Mais non, tu rêves.

— Si, je t'assure,
continuat-elle en jetant des regards apeurés tout autour d'elle. Je suis sûre
qu'il y a quelqu'un.

— Mais oui, les esprits de la
Toussaint, fit-il en prenant une voix d'outre-tombe.

— Arrête. Tu sais bien que
j'ai horreur de ça.

Si le vent empêchait d'isoler
véritablement le moindre bruit, la lune projetait un éclairage suffisant sur le
paysage composé seulement de vagues massifs d'ajoncs peu élevés. En lui-même,
le jeune homme admit que le Cap enténébré et venté, dans sa majesté brute et
chthonienne, savait créer un climat trouble, presque oppressant. Mais c'était
cette sensation qui le grisait. Les deux jeunes gens étaient parvenus au bord
de la falaise déchiquetée. Un vent glacial remontait le long de la paroi. En
bas, on entendait sans vraiment les voir, à l'exception de quelques vagues
moutonnements le bruit farouche des vagues s'écrasant contre la pierre.

— Je voudrais qu'on rentre,
maugréa la jeune femme.

Son mari glissa sa main à
l'intérieur du caban pour lui caresser la poitrine.

— Eh bien, tu vois que le
froid te fait de l'effet, remarqua-t-il en sifflant.

Elle lui enleva la main
brutalement.

— Pas touche, tant que nous
ne sommes pas de retour.

Soudain elle se figea :

— Tu as entendu, cette fois ?

— Mais non, il n'y a que le
vent. Admire plutôt le point de vue, je te dis. Dans deux jours, nous serons de
retour au bureau. Alors, c'est maintenant ou jamais.

Les faisceaux des phares
balayaient la surface de l'eau ondulant dans la pâleur lunaire. Au loin, on
discernait les lampes d'un bateau de pêche montant et descendant dans les
vagues. À gauche, de l'autre côté de l'eau, les lumières de Douarnenez formaient
un halo dans le ciel. Oh, non, Christophe n'avait rien entendu. Et ce n'était
pourtant pas l'envie qui lui manquait, alors qu'il se sentait toujours disposé
à toutes les incongruités et autres étrangetés. Il se laissait envahir par
toutes les sensations : le vent froid et mordant, les gouttes salées sur
le visage, les effluves de varech et d'iode, la masse sombre du sémaphore,
sombre et silencieux géant veillant sur le Cap. Il s'emplissait les poumons à
s'en enivrer.

Isabelle frissonna, incapable de goûter
avec autant de délice que son mari la somptuosité de l'instant et du site.

— Tu vois, là-bas, lui
indiqua son conjoint en tendant le doigt, vers une lueur qui apparaissait par
intermittences. C'est le phare de Sein, l'île des morts selon la tradition
celtique. Aujourd'hui encore, les femmes de Sein sont habillées en noir et
portent la jibilinen, la coiffe de deuil, comme si
elles demeuraient les éternelles gardiennes de l'île et des trépassés.
Pomponius Mêla disait que Sein était célèbre en raison de l'oracle d'une
divinité gauloise. Il aurait été desservi par un collège de neuf prêtresses
sanctifiées par leur vœu de virginité perpétuelle.

— Des vœux de virginité
perpétuelle ? Pouah, quelle horreur !

Christophe éclata de rire tandis
que la jeune femme enchaînait :

— Et c'est qui ton Pompon
russe Mélasse ?

— Pomponius Mêla. Un
géographe romain du Ier siècle.

— Et tu m'emmerdes à une
heure pareille et dans le froid, avec des histoires de Romains !

Christophe avait raison : ces
neuf prêtresses, appelées Sènes [bookmark: <i>ftnref13][13]
selon l'érudit Romain, vaticinaient et pratiquaient la nécromancie. On
prétendait qu'elles pouvaient alternativement dompter ou déchaîner tempêtes et
vagues dans ce secteur du Raz de Sein tourmenté. L'arrivée du christianisme
dans cette région, au Ve siècle de notre ère, fut fatal à ce collège
de prêtresses [bookmark: <i>ftnref14][14].
Le roi de Bretagne Conan Mériadec les accusa de sorcellerie ; ils les fit
torturer puis mettre à mort.

— Tiens, tu vois ce phare
devant Sein. C'est le rocher de Tévennec, juste en
face de la baie des Trépassés, continua Christophe prenant un ton de
circonstance. Pendant des années, les gardiens solitaires racontaient que l'on
y entendait... (Il fit une pause) les âmes des morts !

— Oh, arrête enfin.

Elle essaya de se dégager pour
repartir vers la voiture.

— Kersuit, kersuit !
répéta le jeune homme d'une voix fluette en chatouillant les côtes d'Isabelle à
travers son caban et en lui tournant autour. Va t'en ! Va t'en ! en
breton. C'est, dit-on, ce que les âmes criaient. On fit venir deux fois un
prêtre pour exorciser et bénir le phare. Mais rien à faire. On retrouva même un
gardien mort épouvanté dans son lit.

— Tais-toi. Tu vas nous
attirer de mauvaises forces.

— Ne t'inquiète pas :
les mauvaises forces sont parties depuis longtemps et ne sont pas prêtes de
revenir. Viens voir : elles avaient bétonné tout le Cap.

Tirant la main de sa femme, il
l'entraîna le long de la falaise vers les emplacements des bunkers, ultimes
vestiges des dispositifs armoricains du mur de l'Atlantique allemand.



 




 



 


Au même instant, à un peu plus de deux kilomètres de là. Dolmen de Rostudel[bookmark: <i>ftnref15][15].

— Iiiiis-Viaa.
Vioo. Ran. Vador. Alouuuuuuu.

Perché sur le dolmen, les deux
bras levés, le vieux barbu en robe blanche ceinturée par une corde à nœuds
hurlait dans le vent à peine moins violent qu'au Cap, en raison de la
protection d'un bosquet de pins maritimes. La tête coiffée d'une
impressionnante parure de cerf, il tenait un long bâton gravé en frêne dans la
main droite.

Autour de lui, au pied du monument
lapidaire, neuf jeunes femmes en robe aussi immaculée formaient cercle. Chacune
tenait une bougie parfumée, dont la flamme certes virevoltante n'était pas
soufflée par les bourrasques.

— Amour. Joie. Paix....
Amour. Joie. Paix... répétaient-elles.

Elles disposaient de peu de place
entre les gros monolithes et les hauts ajoncs certains de près de deux mètres qui
avaient progressivement envahi les abords du dolmen, jadis parfaitement
dégagés. Les habitués du lieu avaient ainsi laissé la végétation se développer
pour garder le maximum de confidentialité à ce site heureusement oublié par les
vagues de touristes.

— Espace et temps figés.
Ouvre ta voie aux âmes envolées.

L'homme aux allures archétypales
de druide levait les yeux vers le ciel. Dans les deux étroits chemins menant au
sanctuaire, d'autres individus se tenaient dans une semi-pénombre. Seules deux
torches brillaient. Les silhouettes plongées dans l'obscurité étaient à peine
discernables, mais en se concentrant attentivement, on pouvait finir par
remarquer que quelques-uns au moins avaient revêtu des masques d'animaux ou
s'étaient entourés la tête de branchages et de bois de cervidés ou d'autres
cornus. Certains assistants tenaient d'épais et longs bâtons d'if. Les
ramifications avaient été coupées, en laissant juste quelques centimètres pour
pouvoir planter des pommes dessus. Chaque fruit représentait l'âme d'un défunt.
Ce rite de Samhain de « l'arbre aux pommes »
remontait à la nuit des temps. La région de Plougastel
non loin de la presqu'île de Crozon, vers Brest avait su maintenir cette
tradition. Mais quelques foyers isolés entretenaient les pratiques archaïques
de leurs anciens[bookmark: <i>ftnref16][16].

— Vous tous, Trépassés,
revenez-nous guider pour qu'enfin Ys renaisse et que Gradlon
et Dahud nous guident vers notre terre sacrée.

— Qu'il en soit ainsi,
s'exclama le cercle des prêtresses.

— Portes de Samhain, ouvertes sur les morts, laissez passer les légions
des ombres.

— Qu'il en soit ainsi.

— Par la puissance du trois
sacré, que la fureur des dieux s'abattent sur les ennemis de la paix, de la
justice et de la vérité.

— Qu'il en soit ainsi !
Qu'il en soit ainsi ! Qu'il en soit ainsi !

— Qu'avancent les éternels
jeunes de Tir na Nog, les âmes paisibles du Sidh [bookmark: <i>ftnref17][17].

Les hommes qui tenaient des « arbres
aux pommes » progressèrent lentement vers le dolmen. Ils se faufilèrent
entre les prêtresses et les pierres. Pendant ce temps, l'officiant avait
entonné la vieille invocation à laquelle les jeunes vierges répondaient :

— Donne-nous, ô Belenos, ton Appui.

— Et avec ton Appui, la
Force,

— Et avec la Force, la Joie

— Et avec la Joie, la
Compréhension,

— Et avec la Compréhension,
la Connaissance,

— Et avec la Connaissance, la
Science de ce qui est Juste,

— Et avec la Science de ce
qui est Juste, le Pouvoir d'Aimer,

— Et avec ce Pouvoir, l'Amour
de toute chose vivante,

— Et avec l'Amour de toute
chose vivante, l'Amour des Dieux.

— Des Dieux et de tout Bien.

— Alu !



 




 



 


Crozon-Morgat, 22h20.



 


Dans les rues et aux abords du
port de la petite station balnéaire d'ordinaire bien calme en cette saison surtout
à une heure aussi tardive, les jeunes déambulaient, déguisés en créatures de la
nuit ou de l'épouvante appartenant davantage à l'imaginaire cinématographique
qu'aux mythologies enfouies dans l'inconscient collectif. Dracula flirtait avec
la fiancée de Frankenstein, des sorcières hollywoodiennes toutes de noir
vêtues, chapeaux pointus et prothèses-verrues, vampirisaient d'immatériels
spectres en suaires ou os, Satan et ses diablotins regrettaient les flammes de
l'enfer dans le froid armoricain...

Comme la France entière, la
Presqu'île avait été saisie par la folie Halloween depuis quelques années. Vers
dix-neuf heures, une procession aux flambeaux avait rassemblé les habitants
costumés entre le restaurant Le Roof et
le port de plaisance de Morgat, derrière un bagad de bombardes, binious et
caisses claires. Maintenant les jeunes s'étaient répandus dans les rues et les
bars. La Potinière et le Keep-Cool,
les boîtes de nuit locales quasi fermées hors-saison, avaient toutes deux
rouvert pour l'occasion et organisé des soirées spéciales sorcières.

Les Mordel
avaient invité des amis pour disputer une fantasque partie de Dracula. Ce jeu de rôle exaltant fondé
sur le roman et le film de Coppola entraîne les joueurs dans toute une maison :
entre deux sonneries de cloches lugubres émanant de la bande audio enregistrée,
les humains s'efforcent d'échapper aux morsures du prince de la nuit et de ses
serviteurs. Idéal pour une veillée de Toussaint, les Mordel
avaient préparé avec soin leur soirée depuis plus d'un mois, concoctant
invitations suggestives, décors angoissants, délices et boissons adaptées Bloody
Mary, Lacrima Christi, bières Satan et autres Fin du
monde...

Alors qu'un nouveau « chapitre »
venait de s'ouvrir par la volée de cloches, la sonnerie de la porte d'entrée se
fit entendre. Christophe Mordel abandonna la partie
et descendit ouvrir. La porte pivota en grinçant.

— Trick or[bookmark: <i>ftnref18][18]...

L'exclamation traditionnelle de
l'Halloween moderne resta suspendue sur les lèvres de gamins sur le seuil. Ils
écarquillèrent les yeux effrayés en découvrant l'allure cauchemaresque du jeune
homme, admirablement grimé en comte transylvanien, tendance Hammer
Films. Derrière lui, une voluptueuse fiancée de Frankenstein, avec sa
resplendissante chevelure noire et blanche avait surgi. Les enfants se
sentirent presque gênés par la modestie de leurs propres déguisements et
ouvraient des yeux émerveillés sur un monde fantastique aussi attirant
qu'inquiétant pour une âme jeune.

— Attendez, je vais aller
vous chercher des bonbons, dit le maître des lieux. Il doit en rester.

Il revint quelques instants plus
tard. Les enfants remercièrent et s'enfuirent, à peine rassurés tout de même
par les jeux de leurs aînés.



 




 



 


Pointe de Dinan, au même moment



 


Les rochers de la pointe de Dinan
s'avançaient dans l'océan à l'assaut des vagues. L'immense bloc de falaises et
de rochers qui en constituent l'extrémité est plus spécifiquement appelé le « Château
de Dinan ». Observées de loin lorsque l'on va par exemple de Crozon à Camaret en empruntant la départementale 8 et qu'on le
contemple de l'autre côté de l'anse de Dinan, ses hautes parois de grès
figurent autant de tours, de créneaux, de chemins de ronde et autres appareils
de défense d'une imprenable forteresse. Et pour compléter le tableau, une
somptueuse arche de pierre relie le « château » à la terre ferme un
pont périlleux que l'on n'emprunte qu'avec prudence en raison de sa faible
largeur et en dessous duquel on voit les vagues déferlantes s'agiter, prêtes à
vous engloutir. Depuis des siècles, ce site est le siège de maintes légendes
associant géants, korrigans et autres farfadets. Les géants naufrageurs
auraient scellé fatalement le destin de nombreux marins qu'ils auraient attiré
sur leurs dangereux récifs. Pillant leurs biens, ils se seraient nourris de
leur chair. Ainsi dans le sein de leur forteresse, un trésor digne de l'Or du
Rhin des mythes germaniques se serait accumulé. Or, les colosses représentaient
une menace permanente pour leurs voisins les korrigans, « petits »
nains facétieux [bookmark: <i>ftnref19][19]
vivant dans les grottes proches. Ces derniers auraient fini par enfumer, puis
emmurer leurs menaçants ennemis dans leur antre... où ils seraient encore.

Aux abords du château de Dinan,
précisément, Alexis Le Coz et sa fille Cornaline
attendaient dans le vent. Lui affichait une soixantaine bien avancée, une
longue chevelure blanche rassemblée en catogan. Son ample manteau-cape noir
flottait au gré des bourrasques. Il tenait une canne, dont le pommeau avait la
forme d'un corbeau. Ses yeux vairons fixaient des petites lumières dansantes au
sommet du château de roches. Sa fille, la quarantaine, avait les cheveux blonds
au carré et les yeux bleus. Un pantalon de cuir noir lui moulait admirablement
les jambes enfilées dans de hautes bottes de cheval et un bomber noir
recouvrait un pull à col roulé de même couleur. Elle récitait des poèmes des
vieux poètes celtes.



 


Une ville sacrée est sur le neuvième flot, 

une cité où l'on trouve à loisir 

de l'hydromel, des chants et des oiseaux de montagne.

Douces sont les incantations de ses fêtes 

et mon maître admirable, splendide distributeur, 

avant d'aller vers sa tombe aux frontières de la terre, 

m'a donné de l'hydromel et du vin dans une
coupe profonde de cristal.

Tandis que les vagues s'agitent tout autour, 

si c'était nécessaire, j'irais au profond des 

souterrains.

Une ville sacrée est sur la hauteur, 

puissions-nous avoir droit à son hydromel 

et à sa gloire.

Plaisants sont ses abords érigés par ses chefs.

Un cormoran s'approche de ses longues ailes 

et monte vers le sommet où crient 

les oiseaux de mer.

Il y a colère dans le destin car pénètre parmi 

les sables et les pierres, 

le loup gris, le plus agile des combattants.

Puisse s'étendre au-dessus du festin 

la bénédiction du maître 

des hauteurs harmonieuses... [bookmark: <i>ftnref20][20]



 


Le vieux Le Coz
connaissait tous ces poèmes par cœur, mais il se plaisait pourtant à les
entendre fréquemment récités par la voix douce et cristalline de sa fille. Par
instants, il fermait les yeux pour se laisser bercer par la musique des vers
évoquant des temps et des espaces oubliés aux tréfonds des mémoires. Les
récitations allégeaient le caractère pénible de l'attente.



 




 



 


22h25. Retour au cap de La Chèvre.



 


— J'ai froid, se plaignit
encore Isabelle, la peau dévorée par la chair de poule, autant due aux frimas
qu'à la peur. — Tais-toi ou j'appelle un géant pour qu'il t'emporte,
s'amusa son érudit époux. Car tu sais, si les Français ont baptisé par erreur
ce promontoire cap de La Chèvre, autrement dit en breton Beg ar C'hawr, il s'appelait à l'origine beg ar Kawr, le cap du Géant. J'ai lu ça, cet après-midi dans
mon guide noir[bookmark: <i>ftnref21][21].
Et les géants sont partout présents dans la Presqu'île. Et, juste derrière, à
même pas cinq cents mètres d'ici, il y a un hameau abandonné [bookmark: <i>ftnref22][22]
un ancien site de douaniers, que certains disent hanté. Tu ne crois quand même
pas qu'en une nuit pareille, les esprits restent tranquillement devant leur
télévision...

La jeune fille poussa un cri.

— Quelque chose m'a frôlé.

Christophe se contenta de rire.
Isabelle échappa à son étreinte et elle s'élança, mais trébucha sur le sentier
accidenté. Son compagnon la rattrapa de justesse par le bras.

— Je veux retourner à la
voiture... Tout de suite.

— Géant, géant. Si tu es
séant, montre tes dents.

— Arrête. Je veux rentrer,
commença-t-elle à pleurer, au bord de la crise de nerfs.

— Et tu n'as pas entendu ?
fit-il, étrangement.

— Non, s'inquiéta-t-elle, les
yeux écarquillés. Quoi ? demanda-t-elle en se réfugiant dans les bras de
son mari.

— Les cloches.

— Quelles cloches ? Je
n'ai rien entendu.

— Mais si. Bong... Bong... Bong...

— Non. Non. Et arrête de me
faire peur.

— C'est les cloches de la
ville d'Ys engloutie qui appellent les trépassés. La procession des morts de la
Toussaint vient te chercher.

Il éclata de rire.

— Oh oui, je les entends,
s'étrangla-t-elle. Partons, je t'en prie. Partons vite.

— Je plaisantais.

— Mais, non, je t'assure,
c'est vrai. On les entend. Tais-toi.

Les deux jeunes gens se turent.
Redoublant de violence, le vent soufflait par rafales et les enveloppait, au risque,
par instants, de les précipiter à terre, voire cent mètres plus bas sur les
récifs. Christophe passa la langue sur ses lèvres salée par les gouttes
marines.

Dans le lointain, une corne de
brume retentit. Une corne de brume ? Le jeune homme tendit l'oreille. Non.
Des coups. Des coups sourds, métalliques peut-être... Une cloche ! Oui,
une cloche de plus en plus nette. Après tout, Isabelle avait peut-être raison.
Le bruit provenait d'un secteur situé devant la pointe du Van.

— Bah, ce doit être un bateau.
Ou peut-être des cloches de l'île de Sein, portées par le vent.

— Non, j'ai peur. Je suis sûr
que c'est ta ville engloutie. Les morts vont venir nous prendre.



 




 

 

Dolmen de Rostudel



 


— Ran !
Ran ! Ran ! Ran ! scandait la foule des assistants levant leurs « arbres
aux pommes », leurs torches ou simplement leurs bras vers le cercle
lunaire.

Des joueurs de bodhran
[bookmark: <i>ftnref23][23]
frappaient en rythme régulier la peau de leur instrument. Autour du dolmen,
trois danseurs aux masques de cerfs avaient entamé une danse frénétique,
extatique, remuant leurs corps comme des hystériques en tournant autour du
monument. Les jambes recouvertes de braies, leur torse était quasiment nu, à
peine protégé du froid mordant par un débardeur de fourrure.

Sur le dolmen, le vieux druide,
toujours les bras levés, paumes vers le ciel, esquissaient de petits mouvements
de mains vers la lune, comme s'il l'invitait à monter davantage encore.

— O Cernunnos, Seigneur des
Landes, maître de Sagesse, nous t'appelons. Ô Belenos,
Seigneur de Lumière, maître des portes, nous t'implorons.

— Gradlon,
Gradlon, Gradlon,
psalmodiaient les prêtresses.

— O Gradlon,
notre roi. Depuis des siècles, nous attendons ton retour. Nous avons vu les
trois corbeaux. Nous savons que ton retour est proche. En cette nuit de Samhain, que nos morts viennent à nous. Nous attendons. Et
toi Gradlon, revient enfin nous guider.

Le vieillard poussa un cri entre
le hurlement d'un loup et le hululement d'une chouette.



 




 



 


Goulien



 


Au même instant, la famille Terraube sortait de la crêperie Parc Yan Aod en haut du hameau de Goulien. À travers la grande baie vitrée de l'établissement
offrant un formidable point de vue sur l'anse de Dinan et la pointe du même
nom, ils avaient pu goûter le spectacle de la chute du jour. Ce fut Xavier, dix
ans, le plus jeune des deux fils, qui crut voir des petites lumières s'animer
autour du château de Dinan. La nuit était claire, malgré le vent, mais une
telle animation était étrange à cette heure. François, son aîné de trois ans,
suggéra d'aller y faire un tour.

— Il y a peut-être une
animation à l'occasion d'Halloween.

— Ecoute, il est tard et il
fait froid, répondit Marie-Jeanne, la mère.

— Oh, si, Maman. S'il te
plaît, insista le benjamin. Les parents finirent par se ranger au vœu de leurs enfants.
Après tout, jeter un coup d'œil ne les obligeait pas forcément à mettre le nez
hors de la voiture et le détour ne serait pas long avant de rentrer sur Morgat.



 




 

 

Retour au cap de La Chèvre



 


— Là, les lumières !
hurla Isabelle.

Dans le noir d'encre, sous la
surface de la mer, de vagues clartés étaient apparues. Elles clignotaient, se
mouvaient, changeaient de couleur. D'abord, Christophe crut qu'il s'agissait
simplement du reflet de la lune. Mais une sourde vibration se mit à envahir
l'espace. Plus une pulsation, d'ailleurs, qu'une vibration. Elle semblait
naître au creux du tympan, puis se répandre dans tous les membres du corps,
jusqu'à former une boule sous le nombril. Mais en même temps, elle paraissait
parfaitement extérieure au corps, omniprésente au point d'en faire oublier le
froid, le vent, la peur...

Le jeune homme se ressaisit. On
aurait dit que le vent avait faibli. Les bruits du lointain devenaient plus
audibles. La cloche inconnue poursuivait son battement lugubre. Les faisceaux
des phares balayaient toujours la mer et rencontraient les petites lumières
sous-marines. Christophe les vit lentement bouger, monter vers la surface.

Sa jeune épouse s'était blottie
contre lui et lui agrippait le bras avec force. Transie de peur, incapable
maintenant de proférer la moindre parole, la moindre plainte, elle se sentait
prise de vertige. Des fourmillements lui parcouraient le visage et les membres.
Une fine sueur perla au sommet de son front. Elle fixait l'eau et ce mystérieux
et inquiétant déploiement lumineux.

Dans une immense gerbe d'eau, un
large objet discoïdal s'éleva de la mer à environ un kilomètre et demi du cap
de La Chèvre dans la direction de Sein. Les lampes de différentes luminosités
étaient encore plus nombreuses sous le ventre de l'engin. Christophe estima à
cent ou deux cents mètres, le diamètre de la soucoupe. La cloche fit encore
entendre trois battements et se tut. La vibration s'était amplifiée au point de
forcer le couple à porter machinalement leurs mains à leurs oreilles.
Silencieusement, le disque tourna plusieurs fois sur lui-même et avant de se
rapprocher relativement lentement de l'endroit où se trouvait Christophe et
Isabelle.



 


Plus au large, le petit chalutier Korrigan de Camaret
rentrait vers son port d'attache. À cause d'une avarie de machines qui lui
avait faire perdre du temps, le bateau était resté quelque temps prisonnier
dans les courants contraires du Raz de Sein. Lorsque l'engin étrange et
lumineux s'était extrait de la nappe noire, les quatre marins n'avaient rien
manqué du spectacle. Pour autant, une certaine angoisse les étreignit. Pour un
individu ordinaire, la contemplation d'un objet volant franchement non
identifiable n'avait rien de rassurant. De surplus, en pleine mer, alors que
les légendes sur les monstres marins traînaient toujours au fin fond des
esprits des rudes pêcheurs, même s'ils se défendaient d'y croire. Et le mythe
de la ville d'Ys engloutie et de ses mystères païens demeurait vivace dans la
région... sans que l'on sache bien ce qu'il y avait lieu de bénir, de craindre
ou d'espérer.

À l'intérieur du sémaphore, rien
n'avait été davantage perdu de ce ballet fantastique quoiqu'incongru d'eau et
de lumière ; phénomène qui n'avait étrangement été décelé par aucun radar
ou capteur du poste. L'enseigne Michel pianota sur différents claviers, mais il
avait beau consulter les écrans de contrôle, ils demeuraient obstinément vides ;
vides en tous les cas de la présence de l'OVNI. Son collègue Gradski dirigeait ses jumelles infrarouges vers l'appareil
qui passait au-dessus du Cap. Michel donna immédiatement l'alerte en prévenant
ses supérieurs de la base de l'île Longue. Quelques secondes plus tard, ces
derniers prévenaient la base aéronavale voisine de Lanvéoc, d'où décollaient
trois chasseurs toujours prêts à intervenir.

À environ deux kilomètres au nord
du cap de La Chèvre, l'engin lumineux s'était immobilisé en position statique à
une centaine de mètres du sol. Au sommet du sémaphore, Gradski
s'efforçait de régler ses jumelles. Il lui semblait voir quelque animation
exactement à l'aplomb de l'OVNI. Mais l'éclairage dispensé par l'objet volant
n'était pas suffisant et la puissance des jumelles ne permettaient pas une
précision parfaite à cette distance.

— Eh, Michel, y a pas un gros
tas de cailloux là-bas ? demanda-t-il en indiquant du menton la direction
de la soucoupe lumineuse.

— Si tu veux, rit
l'interpellé. Ce doit être à peu près la localisation du dolmen de Rostudel.

— Ouais, c'est bien ce que je
dis : des cailloux. Tu vois pas quelque chose ?

Il tendit ses jumelles à son
camarade.

— C'est pas net. Mais on
dirait bien un type qui s'agite. Curieux : il a l'air d'avoir des cornes.

— Des cornes ?
Repasse-moi les jumelles... Ah oui, dis-donc. C'est peut-être un cocu !

Les deux militaires
s'esclaffèrent.

Au même instant, le vaisseau
spatial pivota sur lui-même et fila à grande vitesse cette fois vers le nord. À
quelque distance, dans une direction nord-nord-est, Gradski
aperçut dans ses jumelles la forme de trois avions de chasse se précipitant sus
à l'ennemi inconnu.

— Les voilà ! ricana
méchamment l'homme de l'Aéronavale.



 


Isabelle et Christophe avaient eux
aussi vu l'appareil mystérieux s'immobiliser puis repartir à grande vitesse. La
jeune femme tira son compagnon songeur par la main. Il finit par bouger, comme
s'il revenait d'un rêve. Les lumières de l'OVNI s'éloignaient, lorsqu'ils
discernèrent les petites lampes des avions de l'Aéronavale piquant droit vers
lui.

Perdu dans sa contemplation, le
couple n'avait pas repéré les formes sombres qui venaient de surgir d'une porte
invisible dissimulée dans le mur du déambulatoire entourant le mémorial de
l'Aéronavale. Une demi-douzaine de « ninjas » en combinaisons et
cagoules noires se glissèrent silencieusement vers eux. Les yeux horrifiés de
la jeune femme eurent à peine le temps d'entrevoir les silhouettes indistinctes
par-dessus l'épaule de Christophe. Plusieurs paires de mains les neutralisèrent
sans même qu'ils aient pu esquisser le moindre commencement de résistance.

Les jeunes gens furent entraînés
dans les entrailles du Cap. Quelques instants plus tard, deux marins sortirent
par l'entrée du sémaphore. Pendant que l'un des deux mettait le contact de la
Polo, l'autre défaisait la chaîne barrant l'accès du Cap lui-même aux voitures.
Ils approchèrent le véhicule de la falaise. Puis ils la poussèrent à la main
pour les ultimes mètres. La Volkswagen plongea vers la mer avec fracas en
rebondissant sur les rochers.

Dans la tour de contrôle, rien ne
semblait bouger. Le chalutier Korrigan
disparut des radars. La routine suivait son cours.



 




 



 


D308. À deux kilomètres de la pointe de Dinan. Bifurcation au lieu-dit « An
drustel ».



 


— Regarde, papa. C'est super !
dit Xavier.

— Tiens, qu'est-ce que c'est
que ce truc ? marmonna Jacques, son père.

Dans le ciel, le disque lumineux
venait de dépasser la plage de Lost Marc'h [bookmark: <i>ftnref24][24]
et arrivait au-dessus de la pointe de Dinan, où de petite lueurs continuaient
de courir, d'apparaître et de disparaître.

Soudain, dans un grondement
terrifiant, les trois chasseurs de la Navale passèrent au-dessus de la voiture
des Terraube pour venir couper la route de l'OVNI. Un
missile jaillit du ventre du premier avion.

Un trait lumineux fusa du disque
et vint frapper le projectile avec clarté et fracas.

Les Terraube
arrivaient sur le parking menant au château de Dinan.

— On devrait repartir,
suggéra Marie-Jeanne, la mère.

Le silence lui répondit. Les
hommes avaient les yeux fixés sur le ciel, fascinés.

Un faisceau blanc partit du disque
et vint toucher l'un des avions qui explosa dans une immense gerbe blanche et
jaune. Les débris de l'appareil tombèrent en pluie incandescente et en
flammèches au bout de la pointe de Dinan. Au même instant, chacun des avions
survivants lancèrent un missile. Puis une deuxième série. L'engin mystérieux
para les deux premiers, évita par une manœuvre rapide le troisième. Mais le
quatrième projectile vint le frapper sur le flanc. Une filmée mauve presque
fluorescente s'échappa de son ventre. La route du vaisseau s'infléchit. Il
commença à tournoyer sur lui-même. Deux nouveaux missiles se précipitèrent vers
lui dans un sifflement et suivis par une traînée blanche. Cette fois, l'engin
explosa. Il tomba du côté nord de la pointe de Dinan, pour autant que les Terraube purent en juger. L'engagement n'avait pas duré une
minute.



 


À moins de cinq kilomètres de là,
dans Crozon, quelques fêtards avaient entendu le passage des avions à réaction,
d'aucuns avaient même pu apercevoir les lueurs et le bruit du bref
affrontement. Les plus lucides voulurent en informer les représentants de
l'autorité locale...

— Gendarmerie de Crozon,
j'écoute.

— Y a des bruits du côté de Goulien, fit une voix de femme. Et de drôles de lueurs...

— Quel genre de bruits ?...

Des parasites brouillèrent la
communication.

— Quels bruits s'il vous
plaît... ? répéta le brigadier Delaporte.

Bip... Bip... Bip... Coupé !

— Celui-là, je ne l'inscris
pas, maugréa-t-il.

Depuis quelques minutes
d'ailleurs, le téléphone ne cessait de sonner. Aux appels pour tapage nocturne
et autres incongruités festives avaient succédé les appels alarmés de personnes
ayant entendu ou vu différentes manifestations étranges. Maintenant, on parlait
de lumières bizarres du côté de l'Atlantique. Pourquoi pas l'Ankou [bookmark: <i>ftnref25][25]
tant qu'ils y étaient ? Avant la fin de la nuit, il y aurait bien quelques
ivrognes pour jurer l'avoir aperçu. Et somme toute, une veillée de Toussaint,
tout était possible...



 




 



 


Dolmen de Rostudel



 


Le druide avait laissé retomber
ses bras. Il affichait maintenant une mine que d'aucuns auraient pu qualifier
de déconfite. Pourtant, à l'abri de sa ramure de cerf, dans l'obscurité de la
nuit, qui sait si un observateur attentif n'aurait pas décelé un soupçon
d'étincelle au fond des iris de l'officiant... comme une flamme de malice.

Oublieux du froid et des éléments
affolés, tous les assistants demeuraient silencieux. Les maillets des bodhrans restaient suspendus au-dessus des peaux. Les
danseurs s'étaient figés dans leurs poses désarticulées. Les neuf
prêtresses-vierges posaient leurs regards sans expression sur le maître du
rite.

— Le sacrifice est terminé.
Le contact n'a pas été établi.

Le vieil homme regarda dans la
direction de la pointe de Dinan où erraient de vagues lueurs. De sa position
élevée, il avait deviné plus que réellement contemplé le bref contact entre
l'objet mystérieux et les avions français. Sans un mot, les présents
s'éloignèrent du dolmen ; certains retournant vers l'ouest et la D 255, et
d'autres s'enfonçant sous les pins surplombant l'anse de Saint-Nicolas à l'est.
Avec une étonnante souplesse pour son âge apparent, le druide sauta au bas du
dolmen. Il ôta sa parure de cervidés, baissa la tête et s'engagea sous le
dolmen où il disparut. Une à une, les neuf femmes en robe blanche emboîtèrent
ses pas.

En moins de deux minutes, le
dolmen de Rostudel avait retrouvé sa tranquillité
coutumière. Le vent allait balayer jusqu'au souvenir de l'étrange assemblée.



 




 



 


Pointe de Dinan



 


— Revenez immédiatement.

D'une voix brisée, Marie-Jeanne Terraube tentait de rappeler ses fils qui venaient d'ouvrir
leurs portières et de se précipiter dehors.

« Enfin, Jacques, fais-les revenir,
voyons !

Mais François et Xavier
gravissaient déjà la lande en pente menant vers l'extrémité de la pointe. Le
vent leur fouettait le visage. A environ cinq cents mètres devant eux, au
sommet de la falaise, ils apercevaient de la clarté et de l'animation. L'OVNI
devait flamber en bas sur la grève. Sur leur gauche, en revanche, il n'y avait
pas de doute possible : l'avion de la Navale se consumait. Le malheureux
pilote n'avait certainement pas eu le temps de s'extraire. Les enfants
ralentirent. Sur le promontoire rocheux, ils distinguaient différentes
personnes s'animer avec des lampes torches. Les deux frères se réfugièrent
derrière un petit rocher pour observer à loisir le va-et-vient distant.

— Dommage que je n'ai pas mon
appareil photo, gémit François.

— Moi, j'ai le mien dans la
voiture, déclara son jeune frère.

— Idiot. Tu ne pouvais pas le
dire ?

Au même instant, des phares
arrivaient par la D308. Sur le parking débouchèrent quatre transporteurs
militaires accompagnés de véhicules légers et de motards qui vinrent s'aligner
derrière la Ford Mondeo des Terraube.
Les enfants virent des commandos surgir des véhicules.

François plaça in extremis sa main sur la bouche de Xavier pour l'empêcher de
crier. Les militaires venaient d'ouvrir les portes de la voiture de ses parents
et les faisaient sortir brutalement. Sous la menace de leurs
pistolets-mitrailleurs, ils les entraînèrent devant eux vers le bout de la
pointe de Dinan. Des faisceaux de lampes-torches balayaient la lande. Les deux
jeunes s'aplatirent sur la rocaille de l'un des multiples sentiers sauvages, à
peine protégés par un massif de bruyères.

Des soldats passèrent à peine à
quatre mètres devant eux. Pendant ce temps, d'autres militaires poussaient avec
peine la voiture vers la falaise. Le décor accidenté rendait la progression
ardue. Enfin, pratiquement parvenus à l'aplomb de la paroi, ils lui donnèrent
de l'élan après l'avoir enflammée au lance-flammes. La torche roulante prit de
la vitesse et disparut par-dessus la falaise. Quelques secondes plus tard,
l'impact du choc violent vint couvrir le bruit du vent. Puis les vagues
recouvrirent la carcasse du véhicule. Le temps et la marée se chargeraient d'en
faire disparaître les traces.

Au loin, sur la départementale, un
second convoi approchait à grande vitesse. François fit un signe à son frère
pour lui indiquer qu'il était temps d'aller se cacher un peu plus loin.

— Quand je dis « go »,
chuchota-t-il, on rampe par là...

Une main se posa sur sa bouche et
une autre sur celle de Xavier.

— Chut !

Le cœur battant, une poussée
d'adrénaline venant leur chauffer le front et les pommettes, les deux
adolescents écarquillèrent les yeux sur le visage bienveillant de Cornaline et
celui plus neutre de son père qui s'étaient silencieusement glissés derrière eux.

— Vite, fit la jeune femme.
Pas le temps de traîner dans les parages. Ça va chauffer dans peu de temps,
pour les égarés.

Ils s'élancèrent à demi-courbés et
aussi rapidement que possible pour redescendre la pente et s'éloigner de la
pointe et du parking. Chaque fois qu'un faisceau de torche balayait le sol non
loin d'eux, ils s'allongeaient dans le sentier le plus proche. Les nouveaux
véhicules commandos venaient d'atteindre le parking. Au-dessus des habitacles,
de gros projecteurs éclairaient les massifs de bruyères et d'ajoncs. Des
militaires en treillis jaillirent. Un capitaine vint distribuer des ordres. Les
commandos commencèrent à se déployer sur la pointe.

— Le Onzième RP de Quelern, commenta Le Coz. Ils n'ont pas traîné...

Pendant ce temps, trois
hélicoptères de la base aéronavale arrivaient à leur tour sur le site. La
rotation de leurs pales soufflaient la végétation qui avaient su jusque-là
résister aux bourrasques. En position statique, ils braquaient leurs
projecteurs sur le point de chute de l'OVNI. Des hommes se laissèrent treuiller
pour descendre sur la grève et disparurent à la vue des Le Coz
derrière la falaise.

— Ils vont nettoyer
intégralement l'endroit, murmura le vieil homme. Demain il ne restera rien.

D'un signe du doigt, il invita le
petit groupe à repartir discrètement, alors que des soldats se rapprochaient.
Le quatuor se dirigea vers la ligne de crête de la falaise pour suivre le
sentier côtier, légèrement en contrebas. Les vagues se jetaient contre la roche
une cinquantaine de mètres plus bas. À l'abri du promontoire, ils coururent
aussi vite qu'ils purent sur environ un kilomètre en direction de la plage de Goulien.

Cinq bonnes minutes leur furent
nécessaires pour couvrir cette distance. Ils s'arrêtèrent pour souffler. Le
père de Cornaline était hors d'haleine.

— Décidément, ce n'est plus
de mon âge.

La tension retombant, les deux
enfants s'effondrèrent sur le sol. Xavier se mit à pleurer à chaudes larmes et
blottit sa tête dans le creux de l'épaule de son frère qui le serra de toutes
ses forces.

— Allons, nous ne sommes pas
à l'abri, indiqua la jeune femme. Il faut repartir. Dans peu de temps, « ils »
seront partout dans le coin.

Le petit groupe se remit
silencieusement en marche en obliquant vers la droite. Deux minutes à peine plus
tard, ils pénétraient dans le hameau de Kernavéno où
ils avaient laissé leur Golf cabriolet noire. À l'instant même où Cornaline
mettait le contact, des phares de véhicules arrivaient de Dinan, à moins de
cinq cents mètres.

— Ils sont déjà là, remarqua-t-elle.

Connaissant la route, elle démarra
tous feux éteints.

— Pour une fois, je ne
regrette pas d'avoir vendu la « Coccinelle » ; avec le vacarme
qu'elle faisait !

Le véhicule descendit prudemment
vers la grève. La route devint caillouteuse, à la limite du sentier. Elle
longea la plage sur quelques mètres, puis remonta vers Goulien.
En repassant devant la crêperie où tout avait commencé, François eut une pensée
amère : il regretta d'avoir jamais voulu aller voir de plus près ces
maudites lumières à la pointe de Dinan. Cornaline alluma les phares et mit les
gaz pour s'éloigner le plus vite possible de cette zone chaude. Par Gaoulac'h, elle se hâta de regagner Crozon pour se fondre à
la foule des derniers fêtards. Mais la petite ville avait l'air à présent aussi
morte que tout autre jour hors-saison.

La jeune femme regardait
régulièrement dans son rétroviseur pour s'assurer qu'ils n'étaient pas suivis.
En redescendant vers Morgat, la voiture se mêla à celles des spectateurs qui
sortaient du cinéma Rex. Lorsque la golf déboucha sur le boulevard de la
France-Libre longeant la grande plage de Morgat, ils constatèrent que la
station balnéaire était plus animée que sa grande sœur « du haut ».
Des « déguisés » erraient encore sur le sable. Le long du boulevard,
des jeunes remontaient vers La Potinière,
pour se rendre à la soirée spéciale Halloween.

Au coin de la rue Myrdhin, ils eurent le temps de voir que, dans la grande
bâtisse ayant servi de kommandantur allemande pendant la guerre, les
propriétaires festoyaient. Des citrouilles évidées et éclairées décoraient les
balcons. Un peu plus haut sur le boulevard, des fêtes semblables animaient les
deux villas construites dans les années trente par l'architecte Olier Mordrel, qui, quelques années plus tard, allaient devenir
l'un des grands chefs autonomistes de l'histoire bretonne.

Parvenue en bas du village, la
voiture prit à droite pour emprunter la route du cap de La Chèvre. Ils
passèrent devant l'église, un de ces édifices cultuels modernes achevé en 1959 [bookmark: <i>ftnref26][26]
, peu propres à exalter la transcendance et tenant hélas plus du hangar que du
temple. La golf remonta la D255 raide qui gagnait les hauteurs, au sud de
Morgat. À un peu plus d'un kilomètre cinq cents du village, le véhicule tourna
à gauche dans le hameau de Montourgar et gagna
l'extrémité du lieu-dit pour s'arrêter devant l'entrée d'un petit penti.

L'habitation était constituée de
deux bâtiments distincts d'un seul étage, à murs de pierres apparentes, petites
fenêtres et toits d'ardoise se répartissant autour d'une courette herbeuse. Un
mur dans lequel s'ouvrait une porte en arche bordait le jardinet du côté de la
route. Devant le bâtiment principal, un grand jardin entouré de conifères
s'étendait vers le sud-est. Le petit groupe franchit l'arche pour passer dans la
cour et se diriger vers la maison de gauche.

Dans un coin, sur l'herbe,
François remarqua une sorte de gros mégalithe en forme d'obus, comme un petit
menhir sculpté l'image d'une ancienne divinité de la fécondité, ce que l'enfant
ignorait. Dans l'angle opposé, cerné d'arbustes, il crut apercevoir la statue
d'un homme assis à tête de cerf, tenant un serpent dans une main et un anneau
dans l'autre. Mais il n'eut pas le temps de s'appesantir sur cette
contemplation. Cornaline venait d'attraper la clé de la maison dans une
anfractuosité du mur. La porte basse résista un peu et s'ouvrit en grinçant. À
la suite de la jeune femme, ils pénétrèrent dans un couloir sombre en terre
battue. Une odeur agréable vint caresser les narines des enfants, entre la cire
d'abeille et l'encens. Leur hôtesse les précéda dans une pièce à gauche.

Une longue table rustique en bois
sombre et épais en occupait une bonne partie. Face à la porte, un feu finissait
de se consumer dans l'ample cheminée. Au fond de l'âtre, une plaque de fonte était
ornée d'un écu sur lequel figurait des symboles que François ne sut identifier :
un arbre de vie stylisé entouré d'un serpent et d'une hermine, deux clés et
différentes croix et autres signes alchimico-occultistes.
À droite du foyer, un grand vaisselier recouvrait la largeur du mur.
Différentes vaisselles bretonnes notamment des faïences de Quimper ornait ses
rayonnages. Une bouteille d'hydromel à moitié pleine était posée sur le bahut.
Devant le meuble, un banc faisait la longueur de la table. À gauche de la
porte, tout le mur du sol au plafond et d'un angle à l'autre était occupé par
une bibliothèque croulant sous les livres. À droite de l'entrée, en vis-à-vis
du vaisselier par rapport à la table, un lit clos traditionnel exhibait sa
masse. Partie intégrante de sa structure car permettant de se hisser à
l'intérieur de l'espace réduit pour dormir, un banc était aussi disposé le long
de la table.

— Asseyez-vous, les enfants,
je vais vous faire quelque chose pour vous réchauffer. Un chocolat chaud, ça vous
ira ?

Ils acquiescèrent de la tête sans
souffler mot et s'assirent sur le banc du lit clos. Leur visage trahissait
l'épreuve qu'ils venaient de vivre. Le vieux Le Coz
s'assit face à eux, tandis que Cornaline allumait une grande bougie qu'elle
posa sur la table. Xavier se serra contre son frère. François observa la pièce
à peine éclairée par le cierge et le feu vacillant qui l'enfumait quelque peu la
cheminée tirait mal.

La décoration au mur et au plafond
se décomposait en instruments et outils anciens de Bretagne vieilles faux,
serpettes, râteaux de bois, fléaux, filets de pêche... — ; en fleurs
séchées ; en pots d'herboriste avec les noms latins des plantes écrits
dessus ; en objets en bois gravés représentant des aigles, des triskels, des génies des bois... ; en instruments de
musique, binious et bombardes... Une cithare noire reposait devant la
bibliothèque. Et pour compléter le tableau, deux corbeaux empaillés observaient
les nouveaux venus depuis leur perchoir au-dessus du vaisselier. Chez un enfant,
la curiosité est souvent plus forte que les épreuves. Xavier s'était retourné
et tentait de faire glisser l'un des volets coulissants du lit clos. D'une
petite tape de la main, son frère le réprimanda.

Finalement, ils demeurèrent là
sans un mot jusqu'à ce que Cornaline revienne avec un plateau. Elle le déposa
sur la table et disposa les grands bols de chocolat chaud fumant devant chacun
d'eux. Puis la jeune femme s'assit, près de Xavier sur l'accoudoir du banc.
Elle lui caressa doucement la joue.

— Vous l'avez échappé
belle...

— À quoi ? demanda
François. Qu'est-ce qui s'est passé, Madame ? Où sont nos parents ?
Quand va-t-on les revoir ?

Son frère recommença à pleurer
doucement. Face au déluge de questions, Cornaline se contenta de regarder son
père. Leurs yeux se croisèrent. Ils avaient l'air, l'un comme l'autre,
sincèrement désolés.

— Vous avez quelqu'un que
l'on peut prévenir ? Quelqu'un qui pourrait venir vous chercher demain ?

— Oui, nos grands-parents...
à Paris.

— Mais dans la Presqu'île ?
— Non, personne. Nous étions en vacances à l'Hôtel de la Ville d'Ys, à Morgat. Papa et maman voulaient trouver
une location pour l'été.

— Bon. Eh bien, nous
préviendrons vos grands-parents demain, conclut le vieil homme. En attendant
vous allez dormir ici. Pas question pour vous de retourner à l'hôtel.

— Mais nos parents...,
insista l'enfant.

Sans prendre garde à la
préoccupation du garçon, Cornaline répondit à son père :

— Tu ne crois pas qu'il
serait préférable de les ramener à leur hôtel ce soir ? Ils pourraient toujours
raconter qu'ils n'étaient pas avec leurs parents... qu'ils étaient restés en
ville pour la fête...

— Qu'avez-vous fait
exactement ce soir ? demanda Alexis Le Coz aux
enfants.

— Nous sommes allés manger
des crêpes à Goulien. En sortant nous avons vu des
lumières à la pointe de Dinan, alors nous avons voulu aller voir et...

— Donc, pas question de les
laisser repartir. Même si leurs parents ne révèlent pas la présence de leurs
fils, « ils » auront vite fait de connaître l'emploi du temps de la
famille, surtout si vous avez payé en carte bleue...

— Oui, c'est comme ça que mon
père a payé.

— Bon. Alors ensuite ce sera
un jeu d'enfant d'aller demander à la crêperie si les adultes étaient seuls ou
accompagnés. A la réflexion, je me demande même si c'est une bonne idée de les
renvoyer à leurs grands-parents. « Ils » les retrouveront rapidement
là-bas.

— Qui ça, « ils » ?
interrogea François. — Ça, c'est une très longue histoire, très longue et très
compliquée. Pour l'heure, je pense qu'il vaut mieux que vous alliez vous
coucher comme l'a suggéré ma fille.

— Mais papa et maman vont
s'inquiéter...

Après un silence, Alexis Le Coz, attristé, dut expliquer :

— Je suis incapable de vous
dire actuellement où ils sont. Et je suis tout aussi incapable de vous dire si
vous allez les revoir et comment...

En son for intérieur, il savait
bien qu'il mentait. Il y avait fort peu de chances pour qu'ils les revoient un
jour... dans cette existence.

— Mais c'était quoi, là-bas ?
Qu'avons-nous vu ?

— Je vais vous faire une
réponse un peu facile, mais je n'en imagine guère d'autres pour le moment :
vous avez vu quelque chose que vous n'auriez pas dû. Et vous risquez de ne pas
être les seuls cette nuit... D'autres familles seront sans doute touchées, je
le crains.

Cornaline resserra son étreinte
autour du cou de Xavier qui pleurait à chaudes larmes et l'embrassa dans les
cheveux.



 




 



 


23h15. D308, en direction de la pointe de Dinan. Carrefour an Drustel.



 


Une petite Clio framboise,
immatriculée 29, dans laquelle s'étaient entassés cinq jeunes gens, filait vers
le château de Dinan. Ses occupants légèrement gris d'avoir bien célébré la fête
des citrouilles avaient aperçu de violentes lumières et entendu des explosions
dans cette direction après le passage d'avions à réaction.

La radio-cassette
diffusait la bande son de la comédie musicale-culte Rocky Horror Picture Show, délirant
hommage aux films fantastiques et SF des années trente à cinquante. Au fur et à
mesure, les passagers récitaient les différentes répliques qu'ils connaissaient
par cœur ou entonnaient les chansons. La pluie avait commencé de tomber. Pas un
timide crachin breton, mais un véritable déluge qui se mêlait aux bourrasques
de vent et inondait le pare-brise que les essuie-glaces peinaient à dégager. « On a night out ! It
was a night out they were going to remember
for a very... long... time ![bookmark: <i>ftnref27][27] » déclarait le récitant du film Charles
Gray formidable Blofeld de certains James Bond et non
moins étonnant démoniaque Mocata dans Les vierges de Satan face au tout aussi
remarquable Christopher Lee. Le visage hilare, les jeunes gens déclamaient
simultanément, avec le ton et les gestes du film lorsque, à trois cents mètres,
une masse aussi étrange qu'indistincte se découpa vaguement dans le faisceau des
phares.

Marc, le conducteur, appuya à fond
sur la pédale de frein. L'arrière de la voiture chassa et se rétablit
rapidement sur la route qui n'était pas encore trop glissante. La distance
d'arrêt lui avait permis d'approcher de la forme mystérieuse. Sur une charrette
lugubre barrant la chaussée, ils virent avec des yeux effarés un personnage
cadavérique au visage morbide, sépulcral, à peine visible sous un capuchon en
lambeaux, un être inquiétant revêtu de loques et armé d'une grande faux. La
haridelle à la blancheur sale, à l'allure maladive et aux os saillants, qui
tirait la carriole n'enlevait rien au sinistre de la scène. L'homme tourna des
yeux vides vers la voiture et un mauvais sourire édenté donna des sueurs
froides aux jeunes gens. Il se redressa de toute sa hauteur et agita sa faux.

Dans le vacarme de la pluie, du
vent, des essuie-glaces et du moteur, il était bien difficile de percevoir le
moindre bruit extérieur. Pourtant, les cinq jeunes éprouvèrent la vive et
terrifiante impression d'entendre rire la créature. Des bas-côtés, surgirent
d'autres silhouettes spectrales, aux visages blafards, vides, exsangues... de
véritables morts-vivants de cinéma. Mais l'on avait beau être la nuit de
Halloween, Marc ne prit pas le temps de se demander si les apparitions étaient
de mauvais plaisants, des fêtards égarés ou d'authentiques revenants. Il
repartit précipitamment en marche arrière, évita de justesse une voiture qui se
rendait aussi à la pointe de Dinan et, à deux cents mètres, il manœuvra dans un
chemin pour reprendre la route de Crozon en marche avant et fila à plus de cent
à l'heure. La Clio croisa plusieurs véhicules particuliers ; probablement
des curieux attirés par les rumeurs et les lueurs du combat aérien comme des
papillons autour d'une flamme... et qui, comme des coléoptères, pouvaient fort
se brûler.



 




 

 

23h30. Crozon.



 


Passablement éméché, le père Hervé
tambourinait à la porte de la gendarmerie de Crozon, sur la route de Camaret.

— Et alors, père Hervé, on
fait du grabuge ? gronda le brigadier Delaporte.

— L'an-l'an-l'an...
L'an-l'an-l'an...

— C'est quoi, père Hervé ?
Une nouvelle chanson ?

— L'Ankou,
j'l'ai vu, pas pu tard qu'maintenant... Sur la route de Dinan.

— Ouais... Ouais, père Hervé.
On va vous garder au frais pour la nuit. Vous pouvez pas repartir comme ça. On
vous ramènera chez vous demain matin...

— Mais... j'vous a... ssure, j'l'ai vu,... l'faucheux...

— Pas étonnant, continua le
gendarme en détournant le visage écœuré, avec ce que vous avez ingurgité !

Seulement, le père Hervé n'avait
pas été le seul à apercevoir la créature de la mort et autres morts-vivants. Et
pendant plusieurs minutes, les sonneries de téléphone se succédèrent sans
discontinuer. Il nota scrupuleusement les appels. De toute façon, seul de
permanence, il ne pouvait pas faire grand-chose d'autre cette nuit-là. Il
croisa les doigts pour qu'aucun accident ne lui soit signalé avec cette pluie
qui commençait à redoubler de violence et les fêtards peu frais qui rentraient
chez eux.



 




 

 

Hameau de Montourgar. Penti
des Le Coz.



 


Alexis Le Coz
avait étalé sur la table un très vieil ouvrage dont il tournait
précautionneusement les feuilles à la lumière des bougies. On aurait davantage
pu le décrire comme une grande chemise de peau renfermant d'anciens parchemins
libres, car la reliure si tant est qu'elle eut jamais existé avait depuis
longtemps disparu. Les feuilles craquantes et jaunies étaient recouvertes d'une
écriture enluminées à peine déchiffrable par un esprit moderne. La langue en
était en apparence incompréhensible. Différents dessins en noir ou en couleur
complétaient le texte. Sur celui que le vieil homme avait sous les yeux, on
distinguait une sorte d'archaïque druide, les bras tendus vers quelque soucoupe
volante dans la nuit. Le Coz était songeur. Il se
tenait le menton entre l'index et le pouce droit.

Cornaline revint dans la pièce.
Elle était allée coucher les deux frères dans une chambre de la dépendance de
l'autre côté de la cour. Elle replaça deux bûches dans l'âtre et vint placer
son bras autour du cou de son père.

— C'est le réveil ?

— Peut-être... Mais pas pour
ce soir en tout cas. Ys devra attendre encore un peu sa vengeance. Probablement
Beltaine[bookmark: <i>ftnref28][28], maintenant.



 




 



 


Gendarmerie de Crozon, 1er novembre, 0h50.



 


Le gendarme Delaporte bâilla à s'en
décrocher la mâchoire tout en étirant les bras. Il allait reprendre son
journal, quand le téléphone sonna.

— Delaporte ?

Il reconnaissait la voix gutturale
de son chef.

— Oui, mon lieutenant.

— Vous avez eu beaucoup
d'appels, ce soir ?

— Oui, mon lieutenant.

— Vous me tapez un rapport
complet pour demain sept heures en triple... non, double exemplaires. Ça
suffira.

— Mais, mon lieutenant, il y
a la main courante...

— Suffit, Delaporte...
Demain, sept heures.

Et il raccrocha.

— Suffit, Suffit, maugréa le
gendarme. Il n'a qu'à venir les taper, grogna-t-il en repoussant son journal et
en introduisant deux feuilles blanches et un carbone dans sa vieille machine à
écrire.



 


Quelques six heures trente plus
tard, le lieutenant Herry relisait les feuilles du
rapport de son subordonné.

— Foutue histoire,
maugréa-t-il. Bon, je vais aller voir à Dinan, ce qu'il en est.

Il accrocha un gendarme qui
arrivait pour prendre son service et se dirigea vers la porte. Mais celle-ci
s'ouvrit violemment. Une dizaine de militaires de différents corps et notamment
du Onzième Régiment de Parachutistes de Quelern firent
irruption dans la gendarmerie.

— Vous avez mon rapport ?
demanda sans préambule le plus haut gradé un officier de la marine, Jean-Eymar d'Aram au lieutenant Herry.

Le gendarme tendit l'une des deux
copies du document tapé par Delaporte. L'officier parcourut rapidement les
notes en hochant la tête.

— Il y a un journaliste... un
certain Jeannou, le correspondant local du
Télégramme de Brest qui a téléphoné, intervint Herry
en tendant le doigt vers le rapport.

Le commandant ne répondit pas,
mais un capitaine des commandos expliqua :

— On s'en est occupé.

Au même instant, un autre gendarme
apportait le courrier du jour en venant prendre son service. Herry lui prit des mains le journal des marins.

— Page Crozon, précisa le
capitaine.

Herry
ouvrit le journal et lut à la page mentionnée le petit titre, rajouté
discrètement dans un coin avant le bouclage, sous la recension de la procession
d'Halloween. « Étrange phénomène météorologique dans la Presqu'île ».
Le gendarme n'eut même pas besoin de poursuivre. Il avait compris et referma Le Télégramme.

— On peut se voir dans votre
bureau ? demanda le commandant sur un ton qui tenait plus du commandement
que de la question.

D'un mouvement de la main, le
lieutenant précéda ses « invités ».

— On va avoir du mal à
trouver une dizaine de chaises. Les crédits sont limités, vous savez, s'excusa-t-il
auprès des militaires.

— Peu importe. On ne vient
pas faire salon, gronda le gradé de la marine.

Ils s'entassèrent dans la petite
pièce. Le gendarme scruta les nouveaux venus. Il connaissait déjà d'Aram,
commandant de l'île Longue. Il remarqua un officier et deux sous-officiers
parachutistes qu'il avait rencontrés à l'occasion sans leur parler. Il lut les
noms qu'il ignorait sur les étiquettes velcro des treillis. Il y avait encore
un sous-officier des transmissions, un autre venant probablement de la base
aéronavale de Lanvéoc, et deux hommes de la sécurité militaire. Mais le plus
curieux était la présence d'un homme d'une soixantaine d'années à l'allure
simple, pratiquement en civil, recouvert d'un long manteau noir qui dissimulait
à peine les plis d'une soutane. Probablement un bénédictin de l'abbaye de Landévennec voisine, qui ne portait plus depuis longtemps
bures ou soutanes pour sortir dans le monde. Que faisait-il là ? L'homme
aux joues creuses avait un regard glaçant du fond de ses orbites enfoncés où
veillaient deux yeux bleu-gris métalliques. Quelques rares cheveux coupés ras
erraient au-dessus de ses tempes.

— Il va falloir trouver tous
les témoins de cette nuit, commença le commandant. Pour ça, on compte sur vous.
Vous communiquez à la sécurité militaire noms et adresses.

— Vous me contacterez
exclusivement, intervint l'un des sous-officiers qui venait de griffonner un
nom et un numéro de téléphone sur une feuille de calepin et la tendait au
gendarme.

— Mais pourquoi ?
demande le lieutenant Herry, puisque ce n'est qu'un
phénomène météo ?

— On ne vous demande pas de
penser... et encore moins de faire de l'ironie, rugit le commandant de la base
des sous-marins nucléaires, mais d'appliquer.

— Compris, répondit Herry.

— Bon, nom de code de
l'opération de recherche traitement des témoins : Ankou. Je demande que les communications
téléphoniques concernant cette affaire commencent par cette identification.

— C'est quand même fâcheux
que cette affaire se soit déroulée si près, gémit le civil en noir.

À cet instant, un peu d'animation
filtra du bureau d'accueil de la gendarmerie. Un gendarme ouvrit la porte de la
pièce où étaient rassemblés les militaires. Il put à peine retenir la masse
d'un homme décidé.

— Mon lieuten...
J'n'ai pas pu le retenir.

Marc Jeannou, le correspondant
local du Télégramme de Brest,
s'afficha dans l'encadrement.

— Laissez-nous, Jeannou,
commanda le lieutenant Herry.

— Je veux juste savoir ce qui
s'est passé cette nuit à la pointe de Dinan.

— Phénomène météo rare,
reprit le gendarme. J'imagine que vous lisez les papiers que vous faites.

— D'abord, celui-là, je ne
l'ai pas fait. Il a été communiqué directement au journal. Mais c'est de la
foutaise... On ne m'a même pas laissé approcher cette nuit...

— Écoutez, adressez-vous à la
station météo de l'armée, s'énerva Herry.

— On a défendu l'accès à la
pointe en raison de phénomènes magnétiques et électriques dangereux. La foudre
menaçait encore, expliqua le capitaine.

— Et cette réunion, c'est
pour discuter de la pluie et du beau temps, mon commandant ? continua le
journaliste.

— Cette réunion n'a rien à
voir avec cette nuit, rugit le commandant d'Aram. Et j'imagine que nous avons
encore le droit de nous rencontrer sans vous rendre des comptes. Alors, je vous
conseille de vous en aller immédiatement. Le lieutenant Herry
vient de vous le dire : un phénomène climatologique exceptionnel a frappé
la Presqu'île cette nuit. Mais de toute façon, ça intéresse qui ? Plus
personne n'en parlera.

Deux gendarmes vinrent prendre
Jeannou par les bras et l'entraînèrent à l'extérieur.



 


À peine sortis de la gendarmerie,
le journaliste prit la route de Camaret. Au niveau de
l'Intermarché, à la sortie de Crozon, il prit à gauche, traversa le Crénoc et rejoignit la route de Dinan.



 




 



 


Montourgar, 9h00.



 


— Je suis allée téléphoner à
vos grands-parents d'une cabine à Morgat, expliqua Cornaline aux enfants prenant
leur petit déjeuner.

Après les émotions de la nuit,
elle les avait laissés dormir le plus longtemps possible.

— Personne n'a répondu. Vous
croyez qu'ils sont à Paris, en ce moment ?

— Je crois, s'étonna François
Terraube.

— Eh bien, je réessayerai
plus tard. Mais c'est étrange.

Je suis quand même sortit tôt pour
ne pas les rater.



 




 



 


Pointe de Dinan, 10h30



 


Depuis près de deux heures, Marc
Jeannou, la mine sombre, arpentait de long en large la pointe de Dinan. Le sol
était encore détrempé. Des langues de brume évanescentes couraient sur la lande
et la mer, ne gênant en rien la visibilité. Le vent était retombé, mais la
température n'avait pas gagné de degrés depuis la veille.

— Phénomène météo...,
ruminait-il. Pas besoin d'un tel déploiement militaire pour un coup de
tonnerre.

Mais il avait beau chercher, il ne
trouvait rien. La marée basse avait dégagé une bonne partie des rochers. Il
connaissait bien cette ligne de côtes, car il se plaisait à venir fréquemment
se promener dans ces paysages merveilleusement sauvages, surtout en cette
saison. L'explosion, il l'avait bien entendue. Elle aurait dû laisser des
traces. Quelque chose... N'importe quoi... Pas cette immensité vide,
désespérante.



CHAPITRE PREMIER

30 avril, 10h30. Plage de Lost Marc'h en presqu'île de Crozon.



 


La pureté de l'air saturé de sel
marin en Presqu'île créait souvent des phénomènes de réverbération aveuglants,
surtout au plus fort de l'été. De fait, en cette journée printanière
particulièrement belle[bookmark: <i>ftnref29][29],
Gilles Novak et sa compagne Régine Véran avaient dû mettre leurs lunettes de
soleil pour contempler les miroitements du soleil sur la mer. L'Atlantique ou
plus précisément l'Iroise en cet endroit ne ressemblait plus qu'à une
gigantesque feuille d'aluminium animée. Quelques bateaux passaient de temps en
temps dans la brume de chaleur sur la ligne d'horizon. Adeptes du naturisme, le
directeur de la revue LEM [bookmark: <i>ftnref30][30]
et sa photographe préférée étaient venus exposer leurs corps à la douce caresse
solaire sur une plage où cette pratique était tolérée depuis une vingtaine
d'années, et qui, l'été, voyait désormais débarquer de bien pacifiques
régiments d'Allemands inoffensifs fusils au clair.

Mais en cette saison et à cette
heure matinale, ils étaient relativement tranquilles dans la petite crique discrète
à l'extrémité méridionale de l'immense plage, à l'abri d'un rocher planté au
milieu du sable.

Ils avaient quitté la capitale tôt
le matin même, après avoir accéléré la veille le bouclage du prochain numéro de
la revue. Poussant à fond le turbo diesel du 4x4 Nissan Patrol, ils avaient mis
à peine cinq heures pour arriver en Presqu'île. Ils s'étaient précipités chez
leur ami Stéphane Lefart, un jésuite dont la famille possédait une maison à
Morgat et l'avaient entraîné à la plage où ils souhaitaient se déconditionner
au plus vite des stress de la grande ville.

— Dans ma jeunesse, raconta
mélancolique Stéphane Lefart, même en plein mois d'août, il n'y avait quasiment
personne à Lost Marc'h en
dehors de nous. Peut-être six ou sept familles sur l'intégralité du kilomètre
de plage. Et avec l'invasion du tourisme destructeur de dunes, il a fallu
planter de la végétation pour retenir le sable. Autrefois, les quelques enfants
présents pouvaient se précipiter en courant ou se laisser rouler du haut des
pentes sableuses.

Il était assis, ses mains jointes
retenant ses genoux repliés, à côté de ses amis allongés. Sur sa serviette, il
avait reposé Memnoch
le Démon, d'Anne Rice. Le jeune jésuite lui
n'était pas adepte du naturisme et avait pudiquement conservé un maillot de
bain boxer noir. Il prenait garde avec quelque peine à ne pas tourner la tête
vers la toison dorée de Régine qui se dressait orgueilleusement vers le soleil.
Ce n'était d'ailleurs pas tant un élan de fausse pudeur le père Lefart n'y
était pas sujet, même si le naturisme n'était pas sa tasse de thé qu'une gêne
vis-à-vis de ses amis, trop soucieux qu'il était de ne pas éprouver le moindre
désir indécent qui lui aurait semblé une tromperie à l'endroit de Gilles Novak.

Des mouettes passèrent en hurlant
au-dessus de leurs têtes. Sur le sable mouillé, des petites puces de mer
sautaient gaiement. La marée était basse même si le flux commençait à remonter découvrant
une largeur de plage de près de cinq cents mètres, où de grandes flaques d'eau
se réchauffaient au soleil.

— Vous venez avec moi goûter
l'eau ? demanda le religieux.

— Mais oui, pourquoi pas,
répondit Régine en tirant la main de son compagnon.

En progressant, sur les
ondulations souples du sable dans lequel les pieds s'enfonçaient en laissant
une trace humide, la jeune femme remarqua des protubérances rocheuses sur les
promontoires septentrionaux à l'autre extrémité de la plage.

— Oui, ce sont des menhirs,
confirma le prêtre. Il reste un certain nombre de mégalithes dans toute la
Presqu'île. Le secteur a été occupé dès les temps préhistoriques. D'ailleurs,
vous voyez la pointe de Lost-Marc'h ?

Il indiquait du doigt le nord de
la plage :

— C'est un éperon barré que
les spécialistes ont daté de l'époque protohistorique. Un fossé et un petit
muret en défendait l'accès et ainsi les locaux pouvaient se réfugier pour s'y
défendre. La presqu'île de Crozon a toujours eu une importance considérable
d'un point de vue militaire. Les Romains y ont laissé de nombreuses traces. Et
Vauban a fortifié une bonne partie des côtes. Des combats mémorables se sont
déroulés ici, notamment à l'époque du roi Soleil. Je pense notamment à la
bataille de Camaret, le 18 juin 1694, si mes
souvenirs sont bons. Les troupes françaises ont repoussé vaillamment une
importante flotte anglo-hollandaise. Même la toponymie en a conservé la
mémoire. L'une des principales plages de Camaret
s'appelle Trezrouz « sable rouge », en
breton, depuis lors, et la falaise de la pointe Sainte-barbe où se trouvait une
bonne partie des batteries françaises a été rebaptisée Maro
ar Saozon, « la mort
des anglais ». Quand j'étais enfant et que je venais sur cette plage, on
voyait encore devant les dunes deux lignes de gros tripodes en béton sur
lesquels nous étalions nos serviettes pour faire des cabanes. C'étaient des
dispositifs anti-débarquement du mur de l'Atlantique.

— Oh, comme elle est
délicieuse !

Régine venait de descendre dans
une des grandes mares d'eau abandonnée par le reflux de la marée et que le
soleil chauffait. Un vrai bonheur pour les enfants... petits ou grands.

— Mais dis-moi, Stéphane,
j'ai trouvé qu'il y avait vraiment beaucoup de militaires dans la Presqu'île,
en dehors du contexte historique, nota la photographe.

— L'armée n'appartient pas
qu'au passé de la Presqu'île. Elle constitue encore son présent. Depuis plus de
trente ans, elle abrite la base de sous-marins nucléaires français de l'île
Longue, juste en face de Brest. On a aussi l'École navale de Lanvéoc-Poulmic. Et de ce fait, une présence importante de
régiments a été entretenue, notamment des commandos de marine et le Onzième RP à Quelem.

— À mon humble avis, et
quoiqu'il puisse paraître extérieurement, c'est un des secteurs qui souffrira
le moins de la diminution des crédits militaires, intervint le journaliste. Les
enjeux sont trop importants.

— Tu as raison, Gilles. Mais
pour répondre encore plus précisément à Régine : je me suis effectivement
étonné du nombre d'allées et venues de militaires, depuis mon arrivée à Morgat
il y a deux jours. Même en période de manœuvres et ce n'est pas le cas en ce
moment, je n'en avais jamais vu autant.

Entre-temps, les trois amis
étaient parvenus au bord de l'eau. La marée remontant venait leur lécher les
pieds.

— Brrr ! Qu'elle est
froide, s'écria Régine en relevant une jambe. Quel contraste avec les mares.

— Oui, mais il faut rentrer
dedans et ensuite, ballotté dans les flots, on se réchauffe vite, rassura
Stéphane Lefart.

Il se précipita en courant vers
les hautes vagues qui faisaient la spécificité du côté Atlantique de la
Presqu'île et le bonheur des surfeurs... Même si personne ne respectait
l'arrêté municipal, la baignade était interdite car elles recelaient maints
dangers et les courants violents provoquaient chaque année des drames parfois
mortels.



 


Il était près de midi et demie
lorsque Gilles Novak et ses amis se décidèrent à quitter la plage. Ils
retraversèrent l'étendue de sable pour remonter vers le petit chemin qui
longeait un petit ruisseau bordé de roseaux et ramenait vers le parking. Régine
n'avait pas voulu remettre ses espadrilles et préférait marcher pieds nus. Mais
elle se résolut bientôt à se rechausser à force de se piquer sur les jeunes panicaults maritimes, ces espèces de gros chardons dont
l'espèce est protégée et atteint son plein épanouissement en été. Ici et là, la
jeune femme remarqua quelques orchidées mauves.

— Quelle est cette plante ?
demanda-t-elle en remarquant sur le bord du chemin de discrètes touffes de
fleur bleue.

— Du grémil, répondit
Stéphane Lefart. Également surnommé la Crozonnaise,
car c'est une fleur très rare en dehors de la Presqu'île.

— C'est formidable que nous
ayons pu nous octroyer ces quelques jours de détente avant le colloque sur « La
religion face à l'irrationnel » à l'abbaye de Daoulas, se réjouit le
directeur de LEM. Et j'ai été ravi
d'apprendre que tu étais déjà libre et en Bretagne et que nous pourrions nous
retrouver à Morgat, confia-t-il à son ami jésuite.

— Oui, je savais que tu
devais participer au même colloque que moi et je voulais t'appeler. Mais tu
sais à quel point le temps passe vite. J'ai moi-même été enchanté par ton coup
de téléphone hier et la perspective de vous voir ici, à Morgat. Malgré mes
diverses attaches et origines, c'est finalement ici que je me sens vraiment
chez moi.

Le père Lefart n'avait pas revu
ses amis Gilles et Régine depuis leurs aventures ariégeoises, quatre mois plus
tôt[bookmark: <i>ftnref31][31],
avec les Chevaliers de Lumière.

— Que deviennent Alain le
Kern, Daniel Huguet, Monique Augeix, Jean de Galice et ce cher Shorung-N'Taal ?
s'enquit-il.

— Pas de nouvelles récentes,
bonnes nouvelles, répondit le banneret pour la France de l'Ordre Cosmique des
Chevaliers de Lumière. À ma connaissance, Alain travaille ; Daniel achève
un cycle de conférences ; Jean et Monique ont enfin réussi à se bloquer
une petite quinzaine pour partir en voyages d'amoureux en Égypte. Quant à notre
frère Shorung, après avoir participé au décryptage des informations glanées en
Ariège sur les Puissances, ces êtres mystérieux voyant les univers comme de
gigantesques plateaux de jeux[bookmark: <i>ftnref32][32], il
développe avec ses frères et sœurs vahouns de
Cassiopée de nouvelles techniques de défense psychiques.

— Il est donc à bord du Nerkal, le vaisseau-amiral de notre
ordre. Mais à la moindre alerte, il peut rejoindre la Terre en un clin d'œil à
bord de notre cher CDL9.

— Et votre Grand-Maître,
Michel Merkavim, enchaîna-t-il, comment va-t-il ? S'en est-il tiré ?

— Les spécialistes du
département chirurgie et régénération ont fait des miracles pour le sauver. La
balle tirée par Targ-Roé [bookmark: <i>ftnref33][33]
s'est arrêtée à moins d'un demi-millimètre du cœur et avait frôlé l'épine
dorsale en entamant une vertèbre. Il se remet et reprend tranquillement
possession de tous ses moyens. Le commodore Kartz Hoolinngo, que tu as rencontré aussi, commandant du Nerkal, mais aussi Vice Grand-Maître a
assuré l'intérim que Michel Merkavim a voulu aussi bref que possible. Mais je
t'entends parler de « votre » ordre ;
je te rappelle qu'il ne tiens qu'à toi qu'il soit aussi le tien.

— Je te remercie, répondit le
père Lefart. Ton offre me touche plus que tu ne l'imagines. Mais je ne suis pas
prêt. J'ai déjà une allégeance, tu le sais. Et même si je pense souvent à
quitter la Compagnie de Jésus et l'Eglise pour différentes raisons, je ne l'ai
pas encore fait. On verra plus tard. En attendant, tu sais que tu peux compter
sur moi quand tu veux.

— Mais j'y compte bien et tu
vas pouvoir commencer. Je veux profiter de ces quelques jours pour faire des
repérages et peut-être faire quelques prises de vues et interviews pour un film
dans ma série « Les Portes de l'Étrange ».

— Sur la Bretagne ?
Formidable.

— Oui. Notamment sur les
mystères druidiques. Et, dans mon souvenir, la presqu'île de Crozon demeurait
comme la Bretagne archétypale, avec ses landes, ses calvaires, ses falaises...

— Je ne peux te donner tort,
abonda Lefart. Et c'est Régine qui filme, j'imagine ?

— Exactement, confirma la
jeune femme.

Ils récupérèrent le 4x4 pour
rentrer sur Morgat. Au moment de pénétrer dans le véhicule, Régine s'adressa à
son compagnon :

— Pourquoi ne lui dis-tu pas,
pour le fax ? Tu lui fais confiance ou pas ?

— Naturellement. Tu as
raison.

Le Nissan quitta le parking, passa
devant la station d'épuration et remonta la côte en direction de Saint-Hernot. Mais au premier croisement, Stéphane Lefart indiqua
de prendre la route de gauche. Ils passèrent devant un vieux moulin,
traversèrent le hameau de Kerdroen et rejoignirent la
D255 qui arrivaient de Saint-Hernot pour retourner à
Morgat. À deux cents mètres, ils dépassèrent le hameau de Montourgar.

— Tu as l'air songeur, dit
Stéphane Lefart qui avait pris place à l'arrière au journaliste.

— En fait, nous ne sommes pas
seulement venus dans la presqu'île pour nous reposer avant le colloque,
commença Gilles Novak.

— Oui, il y a ton film,
supposa le jésuite.

— Non, il y a autre chose.
Hier matin, j'ai reçu un étrange message sur la messagerie vocale de mon
portable... ou pour être plus exact un message étrangement lapidaire.

Stéphane Lefart grand lecteur de LEM. et admirateur du surnaturel et de
Gilles Novak avant même de devenir son ami tendit immédiatement l'oreille :
dans la bouche du journaliste, « étrange » pouvait rapidement se
transformer en synonyme d'aventures trépidantes.

— Allez, raconte, le
pressa-t-il.

— Le message émanait de mon
ami Richard Ville, un journaliste free-lance. Apparemment, il se trouve ici. « Viens
vite en presqu'île de Crozon. Besoin de toi. Tu ne croiras jamais ce que j'ai
trouvé. Mais grands dangers... grands grands dangers. Si tu peux, descends dès
demain à l’Hôtel de la Ville d'Ys à
Morgat. Je t'y contacterai. » Son message n'en disait pas plus. J'ai
essayé de le contacter. Mais son numéro de portable ne répondait plus.

— Tu sais sur quoi il
travaillait ? demanda Lefart.

— Absolument pas. Je ne l'ai
pas vu depuis un certain nombre de mois.

— Et il y avait un message à
l'hôtel ?

— Non. Nous y sommes passés
avant de venir te chercher.

— Et alors, que comptes-tu
faire ? s'enquit le religieux au moment où le 4x4 pénétrait dans les
hauteurs de Morgat.

— Attendre à l'hôtel qu'il se
manifeste.

— Et s'il ne se manifeste pas ?
imagina le jeune homme.

— On verra.

Lefart indiqua au journaliste la
route menant à sa maison, rue de la Montagne, à l'orée des bois au-dessus du
port. De la terrasse des Lefart, on disposait d'une très belle vue sur la plage
de Morgat et le vieux môle où jadis s'alignaient les thoniers.

— Que veut dire « Ty-Kichen-Lenn » ?
demanda Régine en déchiffrant le nom sur la barrière.

— La maison près du lavoir[bookmark: <i>ftnref34][34], en
breton. Mais le lavoir n'existe plus, expliqua Stéphane Lefart en désignant du
doigt la pente herbeuse devant sa maison. Il a été détruit il y a une dizaine
d'années.

L'Hôtel de la Ville d'Y s où descendait ses amis se trouvait en
réalité un peu plus bas, sur l'emplacement d'une ancienne sardinerie. Ils
promirent de l'appeler dès qu'ils auraient des nouvelles de Richard Ville.

Sinon, le jésuite irait de toute
façon les rejoindre vers dix-huit heures et ils passeraient la soirée ensemble.

Le 4x4 eut à peine cent cinquante
mètres de pente à descendre pour déboucher devant le grand édifice blanc de
l'hôtel, juste au-dessus de la jetée et de la plage. Gilles et Régine passèrent
prendre leur clé à la réception.

— Ah, monsieur Novak, il y a
un message pour vous, déclara le réceptionniste en sortant une enveloppe format
carte de visite du casier.

Le Chevalier de Lumière s'empressa
de l'ouvrir pour découvrir un message écrit aussi synthétique que l'oral :
« Merci d'être venu. J'ignore où tu es passé. Je t'attends à dix-sept
heures au Galion. »

— Vous connaissez Le Galion ?

— Bien sûr, monsieur Novak,
répondit l'employé avec un fort accent breton. C'est un pub-crêperie sur la
grande rue au-dessus de la plage, juste à l'angle de la route menant à Tréflez.

Gilles et Régine décidèrent de
mettre à profit ce répit pour aller se détendre dans leur chambre... et plus si
affinités. Ce semblant de vacances, l'air pur, le soleil, les senteurs
sauvages, la sensation du sable sous les pieds et le roulement des vagues
avaient attisé les sens de la jeune femme qui n'avait pas manqué de communiquer
ses élans à son compagnon. Celui-ci téléphona de sa chambre à Stéphane Lefart
pour lui donner rendez-vous à seize heures trente à la réception de La Ville d'Ys. Régine lui laissa à
peine le temps de raccrocher le combiné...

— J'ai faim, déclara Régine
en atteignant le bas de l'escalier qui dévalait au pied de leur hôtel pour
aboutir devant la crêperie La Flambée.
On ne pourrait pas prendre une minute pour grignoter quelque chose ?

— Le Galion où nous devons retrouver votre ami Ville est une
crêperie, précisa Stéphane Lefart. Vous le voyez ? Là-bas, dit-il en
indiquant un endroit au-dessus de la plage.

— Mais je n'ai pas une grosse
faim. J'aimerais juste avaler quelque chose en vitesse, maintenant. Ne serait-ce
qu'un croissant.

— Alors, je te conseille une
part de kouign-amann[bookmark: <i>ftnref35][35],
proposa le jésuite.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Kouign-amann, cela veut
dire « gâteau au beurre », si je ne m'abuse.

— Exactement, Gilles,
confirma Stéphane Lefart.

— Oh mais ça doit être
incroyablement calorique.

— Incroyablement calorique,
mais aussi incroyablement bon. La pâtisserie Sergent fait un des meilleurs que
je connaisse avec ceux de Locronan. Et si tu veux l'alléger un peu, ils en font
des variétés aux pommes ou aux abricots.

À cinquante mètres, Lefart les fit
rentrer dans l'épicerie-boulangerie Sergent où des parts de kouign-amann
venaient de sortir du four. Régine s'en acheta une aux pommes dont elle se
délecta... tout en se réjouissant pour sa ligne de ne pas habiter Morgat à
l'année. Un peu plus loin, la jeune femme voulut s'arrêter dans un magasin de
souvenirs pour acheter des cartes postales. Des drapeaux bretons pendaient
au-dessus des présentoirs de cartes alignés devant la petite boutique. Sac aux
dos, pataugas ou rangers aux pieds, tee-shirts bleus sur pantalon de toile de
même couleur, foulards bicolores de différentes teintes selon les grades, un
groupe mixte d'une trentaine de scouts se pressait déjà autour des cartes et
souvenirs. Un grand jeune homme blond, avec un foulard noir et rouge autour du
cou, tenait entre ses mains un Gwen-ha-Du [bookmark: <i>ftnref36][36]
qu'il faisait admirer à ses camarades.

— Pierre Larnac !
héla Gilles Novak en reconnaissant le garçon et en le saluant de la main.

Le scout tourna le visage vers le
Chevalier de Lumière et il répondit à son salut avec un grand sourire :

— Monsieur Novak !
Quelle joie de vous voir ici.

— Plaisir on ne peut plus
partagé, mon ami... mon « frère ».

Le jeune homme se sentit tout
ragaillardi par cette apostrophe d'estime et gonfla inconsciemment la poitrine.
Avec ses scouts, il lui était arrivé d'apporter une assistance significative
aux Chevaliers de Lumière dans le cadre de leurs missions « humanitaires »,
en donnant notamment un fieffé coup de main lors de la téléportation
d'immigrants vers la planète Hope [bookmark: <i>ftnref37][37].
Il avait même demandé son intégration au Réseau Alpha, mais avait été jugé trop
jeune pour l'instant, malgré son hyper-motivation [bookmark: <i>ftnref38][38].

— Je vous présente mon frère,
Norbert, dit le chef scout en désignant un petit garçon de huit ans environ,
avec un regard espiègle et un foulard rouge et blanc.

— Ah, le fameux Norbert qui
enrageait de ne pouvoir devenir scout à cause de son jeune âge, sourit le
banneret des Chevaliers de Lumière. Mais dis-moi, ami Pierre, je te croyais aux
scouts d'Europe. Or ce symbole que je vois sur ta poitrine gauche, ce casque Spartiate,
si je ne m'abuse n'est pas celui de cette organisation.

— Effectivement. J'ai préféré
opter pour un groupe plus actif et raider, correspondant davantage à mes
aspirations éthiques et, j'ajouterais, métaphysiques. Fidèle à mes élans
européanistes, j'ai rejoint Europe-Jeunesse. Il y a une formidable ambiance et
Norbert a ainsi pu intégrer le groupe en devenant louveteau.

— Eh bien, bravo ! Vous
faites un camp dans la Presqu'île ?

— Pratiquement. Nous
randonnons trois jours à l'occasion de Beltaine.

— Ah, je vois que tu utilises
la terminologie traditionnelle. Je vous souhaite bonne chance. Et à très
bientôt, j'espère. N'hésite pas à me recontacter dès ton retour à Paris. Je
crois qu'il va être temps d'accéder à ta demande.

— Ma demande ?

L'adolescent comprit instantanément
et sourit, envahi d'une immense fierté.

— Merci, monsieur Novak.

— Gilles, s'il te plaît, lui
intima le journaliste.

— Merci... Gilles, répéta le
jeune homme.

Puis il salua et entraîna sa
troupe vers la place de l'église. Pendant ce temps, Régine avait choisi des
cartes postales évoquant les légendes locales et les montrait à son compagnon.

— Ah, l'Ankou...
remarqua le journaliste en admirant une statue de l'être terrifiant.
L'effrayant personnage de la mort en Bretagne.

En prenant la direction du Galion, ils virent les scouts s'en
aller en colonnes vers le cap de La Chèvre.

— Quelle belle vue !
s'exclama Régine Véran en contemplant la plage de Morgat et la baie de
Douarnenez.

— Oui, acquiesça Stéphane
Lefart. Dommage que le port de plaisance soit venu quelque peu gâcher le
paysage, même si des intérêts économiques justifiaient soi-disant sa
construction. Auparavant, Morgat était une charmante petite station balnéaire
et, depuis, le club nautique a suscité une invasion de touristes, la plage
s'est ensablée, faisant du même coup disparaître tous les rochers où nous
allions traquer les crabes. Le village a perdu son caractère.

— Je trouve qu'il en a encore
beaucoup, corrigea la jeune femme.

— Parce que tu ne l'as pas
connu avant. Je me rappelle quand nous descendions pêcher les crevettes dans
les rochers derrière le vieux môle, là où se trouve maintenant précisément le
port de plaisance. C'était vraiment l'âme bretonne qui s'exprimait, qui
vibrait. Cela n'a plus rien à voir à présent.

— Mais, dis-moi, demanda
Gilles en regardant une masse de rochers derrière la grande jetée, il y a
quelques années, je suis passé ici. Et j'ai le souvenir d'une grande arche
derrière le port. Je me trompe ?

— Absolument pas. Elle
participait aussi au charme de Morgat. Mais l'arche de Kador[bookmark: <i>ftnref39][39]
s'est effondrée lors d'une tempête solstitiale, en
1981 ou 1982, je ne me souviens plus. Les éléments se sont révoltés contre le
modernisme. Taranis, le dieu de la foudre, a exprimé
son mécontentement. On ne plaisante pas, vous savez, avec les forces
élémentales de Breiz-Izel[bookmark: <i>ftnref40][40].
Elles savent toujours se rappeler un jour ou l'autre à votre bon souvenir. La
tempête, par exemple, a plusieurs fois démoli le port de plaisance pendant le
temps de sa construction entre 1970 et 1978. Les autorités auraient dû
comprendre le message des Puissances.

— C'est malheureusement
rarement le cas, soupira le journaliste néo-ésotériste.

Un peu avant l'heure dite, ils
atteignirent enfin Le Galion. La
terrasse était envahie de jeunes profitant du magnifique soleil. Par vieux
réflexe, Gilles préféra s'installer à l'intérieur, pour guetter l'arrivée de
leur ami derrière la fenêtre. En attendant, pendant que Régine commençait à
rédiger ses cartes, Stéphane Lefart acheva de raconter l'histoire de Morgat,
petit port typique dont le succès comme station balnéaire avait été lancé à la
fin du siècle dernier par Armand Peugeot le fondateur de la célèbre firme
automobile avec ses frères tombé amoureux du village.

À dix-sept heures précises, Gilles
identifia une haute silhouette qui passait en hâte devant le muret de la
crêperie. Le barbu châtain clair se retourna comme s'il craignait d'être suivi.
Lorsqu'il franchit le porche de la terrasse, sa physionomie anxieuse confirma
la première impression du directeur de
LEM.

— Mon ami Richard, indiqua ce
dernier.

Le nouvel arrivant n'eut pas le
temps de faire trois pas au milieu des tables ensoleillées. Une berline grise dont
Gilles Novak ne pouvait apercevoir que le toit s'arrêta pile devant
l'établissement. Trois hommes en noir en jaillirent tenue bien peu compatible
avec la clémence météorologique. Deux d'entre eux s'approchèrent de Richard
Ville et l'entraînèrent vers la voiture manifestement sous la menace d'un
revolver, mais de l'endroit où ils se trouvaient, les Chevaliers de Lumière ne
pouvaient en être sûrs. Le troisième pénétra dans la crêperie et jeta un coup
d'œil circulaire appuyé sur les quelques convives présents. Dans leur angle,
Gilles fit mine de poursuivre sa conversation enjouée comme si de rien
n'était... mais enregistrait précisément du coin de l'œil la morphologie de
l'inconnu, une main dans la poche.

Intérieurement, le banneret
impuissant rageait de ne pas s'être muni de son multiray ptétano-désintégrateur.
L'homme s'attarda une seconde sur le trio, puis tourna rapidement les talons,
alors que ses comparses introduisaient Richard Ville dans leur véhicule. Gilles
se leva d'un bond et se précipita dehors, au moment où la voiture tournait à
gauche dans la route de Tréflez. Il eut juste le
temps de relever le numéro minéralogique de la Renault Mégane grise,
immatriculée dans le Finistère. Il était à craindre que cette plaque ne lui
serait d'aucune utilité. Il manipula le cadran de sa grosse montre-chronographe
multifonctions. Le boîtier bascula et il enfonça une touche du mini-clavier
apparu.

— Shorung ! Shorung ! Mon frère, réponds ! », s'impatienta-t-il
mentalement en tentant d'émettre les ondes télépathiques les plus puissantes à
l'intention du Vahoun, son frère d'ordre et camarade de commando.

Au bout de quelques secondes, il
obtint enfin la connexion psychique.

— Salut à toi, frère Gilles ! Je t'écoute.

— Salut, frère Shorung ! J'ai doublement besoin de toi :
d'abord et c'est le plus simple pour que tu m'identifies, si tu le peux, une
plaque minéralogique.

— Pas de problème, répondit le télépathe, je me connecte sur l'un des ordinateurs de votre gendarmerie et je te
livre l'information.

Le chef du Commando Alpha la
première unité Action pour les pays francophones de l'espace Terre de l'Ordre
cosmique des Chevaliers de Lumière fournit les données à son frère originaire
de la constellation de Cassiopée.

— Et l'autre service ? demanda le médium, qui pianotait
pendant ce temps sur ses propres ordinateurs d'introspection interplanétaire.

— Que tu nous rejoignes au plus vite en presqu’île de Crozon, au
bout de la Bretagne. Les affaires reprennent, j'ai l'impression. 

— Bien reçu. Je prends le CDL9 et je serai là d'ici peu. Nous venions
précisément d'achever nos travaux et je m'apprêtai à vous rendre visite. Ah,
voilà ton info : le véhicule est une Renault Mégane...

— Jusqu'ici ça colle, s'étonna le journaliste, stupéfait que
les plaques d'un véhicule engagé dans une telle opération n'aient pas été
maquillées.

Fallait-il que ses occupants
soient certains de leur impunité.

— Elle appartient à un certain Vladimir Boukarev,
demeurant chemin du Renard, à Lanvernazal en Roscanvel.

Stéphane et Régine venaient de
rejoindre Gilles, l'air concentré, silencieux et immobile au bord de la
chaussée. Le banneret accusa réception de la fin de communication et se
retourna vers ses amis pour leur faire part des informations reçus de
Shorung-N'Taal. Ils décidèrent unanimement de se rendre à Roscanvel,
puisque plus rien ne les retenait pour l'instant à Morgat. C'était l'unique fil
ténu qu'ils pouvaient tirer pour retrouver la piste du journaliste subtilisé.
Les trois amis redescendirent en courant la grande rue. Ils longèrent la plage
jusqu'aux escaliers menant à l'hôtel où ils récupérèrent le 4x4 Nissan.



 


Alors que le 4x4 venaient de
dépasser Saint-Fiacre, la vue de la rade de Brest s'offrit sur leur droite,
encadrée à gauche par la presqu'île de Roscanvel la
branche septentrionale de la croix de Crozon et à droite, par la fameuse île
Longue. Face à eux, à environ un kilomètre du rivage, deux petites îles
jumelles semblaient désolées : les îlots des Morts et de Trébéron, devenus terrains militaires et sur lesquels on
apercevait de vieux bâtiments de l'armée apparemment abandonnés. Des voiliers
et des véliplanchistes tentaient d'exploiter le moindre souffle de vent.

— Vladimir Boukarev, dit soudain une
voix dans la tête de Gilles Novak. J'ai
consulté nos bases de données. Nous avons effectivement un individu de ce nom-là
qui sévissait dans le secteur, mais à une autre adresse. Enfin, les coordonnées
ne sont jamais valables longtemps dans cette activité. C'est un ancien du KGB
soviétique qui était chargé d'espionner les activités militaires de la rade de
Brest. Nous perdons sa trace en 1990. Il n'y a rien de spécial à dire sur son
compte : le lot de meurtres, enlèvement et délits habituels, imputables à
ce genre d'individus. Ni plus, ni moins. Tu liras le rapport quand j'arriverai.
Il est impossible de dire pour qui il travaille aujourd'hui : les Russes ?
La mafia ? Le plus offrant ?

— Merci, frère Shorung, à tout à l'heure.

La Nissan atteignit les anciennes
fortifications barrant l'entrée de la pointe de Roscanvel.
Aujourd'hui, elles ne servaient plus que de terrain d'entraînement aux
commandos de marine. Sur la gauche de la jetée où s'était engagée la voiture,
on voyait un étang devant le mur de défense s'enfonçant dans les terres. Tout
le dispositif de parcours du combattant qui s'offrait aux yeux des trois amis
aurait ravi le jeune Larnac et ses scouts, songea
Gilles Novak.

— Cette jetée me rappelle
quelque chose, s'exclama Régine. Au début du film Que la Bête meure, de Claude Chabrol que j'ai récemment revu, on
voit la voiture de Jean Yanne passer sur une digue
qui ressemble fort à celle-ci.

— Non. Elle ne ressemble pas
à celle-ci, rétorqua Stéphane Lefart.
C'est celle-ci. De nombreuses scènes de ce film ont été tournées dans la
Presqu'île. Notamment les scènes de falaises.

Le 4x4 passa devant la caserne du
Onzième Régiment de Parachutistes, qui abritait auparavant des régiments de
l'Infanterie de marine, puis redescendit vers la cale de Quélern,
avant de remonter vers Lanvernazal.

— Il va falloir demander, dit
le jésuite, car je n'ai aucune idée de la localisation du chemin du Renard.

Un vieillard leur indiqua la route
pour gagner les hauteurs du village et ils débouchèrent sur le chemin du
Renard... pour constater qu'il n'y avait aucune propriété bâtie autour de cette
voie. Quelques terrains étaient bien clôturés, mais on n'y apercevait même pas
de caravanes. Aucune boîte aux lettres. Pas un numéro. Pas une indication. Nada, aurait pu dire Daniel Huguet. Le
chemin était une impasse. Il n'y avait plus qu'à faire marche arrière...
bredouilles. Frustrés. Pendant quelques kilomètres, le directeur de LEM. ne desserra pas les mâchoires.
Sans réfléchir, il avait roulé droit devant lui et s'était retrouvé sur le
flanc occidental de la pointe de Roscanvel. Il
déboucha sur la D355 qui faisait le tour de cette partie de la croix,
pratiquement au niveau du Fort de la Fraternité, désaffecté depuis 1870.

Gilles sembla sortir de ses noires
pensées.

— Que fait-on maintenant ?
demanda Régine.

— Descendons à gauche sur Camaret, proposa le jésuite. C'est à peine à cinq
kilomètres. Allons faire le point autour d'une assiette de crêpes.

— Adjugé, Stéphane, répondit
le journaliste en engageant sa voiture sur la départementale.

Une nouvelle fois, un panorama
splendide se découvrit sur l'anse de Camaret. Le
petit port était célèbre pour ses charpentiers de marine, sa tour fortifiée par
Vauban, sa chapelle Notre-Dame de Roc'h Amadour, ses filles et son curé... Le Nissan franchit le
passage ouest des fortifications barrant l'accès à la pointe de Roscanvel. À cet endroit, cette dernière avait à peine un
kilomètre de large. Un instant, depuis une éminence, les trois amis eurent une
vue sur les deux côtés de la rade de Brest. À leur droite Camaret ;
à leur gauche l'île Longue. Juste en-dessous, le Nissan longea la plage de Trezrouz dont le jésuite leur avait parlé le matin même,
puis le site de La Mort des Anglais.

L'œil de la photographe pétillait.
Elle imaginait déjà de nombreux clichés et prises de vues qu'elle reviendrait
faire à une heure où la lumière serait encore plus propice.

Dix minutes plus tard, ils étaient
attablés dans la crêperie Roc'h Amadour, sur le quai, à
côté du syndicat d'initiative. De l'autre côté du port, la tour Vauban dressait
les quatre étages de sa masse carrée et orangée.

— Eh bien... soupira le
jésuite en servant les bolées de cidre. On ne dispose pas de beaucoup
d'éléments.

— C'est le moins que l'on puisse
dire, maugréa Gilles Novak. Le pire, c'est que je n'ai pas le plus petit
commencement d'idées concernant les recherches que menait Richard ici. J'ignore
où il demeurait, avec qui il était en contact. Et, pour l'instant, la seule
information dont nous disposions, l'adresse de ce Boukarev,
ne mène nulle part. Quoi qu'il en soit, c'est maintenant mon affaire. Je l'ai
vu se faire enlever sous mes yeux car je ne vois pas ce que cela peut être
d'autre qu'un enlèvement et je ne sais pas comment je vais m'y prendre, mais je
le retrouverai et il me dira ce qu'il voulait me communiquer.

— Que comptes-tu faire ?
Qu'allons-nous faire, devrais-je dire ? demanda Régine.

— Je pense que la première
démarche doit viser à découvrir des personnes avec qui Richard était en contact
et où il demeurait. Sous couvert de notre film, nous devrions pouvoir y
arriver.

Malgré l'excellence et la finesse
des crêpes de l'établissement familial, le repas se déroula dans une atmosphère
relativement maussade. Stéphane Lefart et Régine Véran firent tout ce qui était
en leur pouvoir pour dérider le journaliste pensif. À peine parvinrent-ils deux
ou trois fois à le dérider. Ils achevèrent assez rapidement le dîner. Gilles
essaya de contacter Shorung qui devait être en route vers la Terre. Mais la
connexion télépathique ne s'établit mystérieusement pas. Les trente-six mille
kilomètres séparant la planète du Nerkal
en orbite géo-stationaire auraient pu se parcourir en
quelques minutes, pourtant le Vahoun tardait.

Il faisait encore jour. Au bout du
Finistère, le soleil se couche près d'une heure après la capitale. Le jésuite
proposa d'aller voir la pointe de Penhir, l'extrémité
ouest de la presqu'île de Crozon. Ils récupérèrent le Nissan sur le parking
devant le restaurant et remontèrent en haut de Camaret.
En atteignant les dernières maisons de la bourgade, ils découvrirent un
alignement important de menhirs.

— L'alignement de Lagatjar, précisa le prêtre. On peut compter quarante et
une pierres levées. Derrière, vous apercevez les ruines du manoir de Coecilian, la demeure du poète Saint-Pol-Roux qui y a tragiquement
fini ses jours en 1940[bookmark: <i>ftnref41][41].

Les quatre tourelles orphelines se
dressait tristement dans le vent de la lande désolée, sans un arbre, au-dessus
de la falaise.

Au bout de la point de Penhir, Gilles Novak arrêta sa voiture sur le grand parking
au pied de l'immense croix de Lorraine, plantée là depuis 1951. En toutes
saisons, en tout temps, la pointe était balayée par les vents du large. Les
falaises atteignaient près de cent mètres et étaient devenues des rochers
d'escalade réputés. Des énormes rochers, surnommés les Tas de Pois,
prolongeaient le cap dans la mer. Le soleil déclinant inondait le site d'une
mirifique lumière verte, mauve et orange. Les roches riches en quartz
brillaient de mille feux. Régine repartit en courant vers la voiture pour
récupérer son appareil photo.

Depuis Penhir,
on peut voir le soleil se coucher sur la terre, et plus précisément sur la
pointe Saint-Mathieu. Pour profiter d'un splendide coucher sur la

  mer,
Stéphane Lefart proposa de foncer vers le sud de la Presqu'île. Le ciel
semblait parfaitement dégagé ce soir-là. C'était une occasion à ne pas rater,
car, de plus en plus souvent, surtout en été, l'astre lumineux a de plus en
plus souvent tendance à se coucher dans la brume, au niveau de la ligne
d'horizon, privant les spectateurs de ses reflets irisés dans l'eau.

Ils repartirent en hâte vers le
Nissan, seul véhicule à cette heure sur l'immense parking. Gilles mit le
contact et... tout le décor disparut autour d'eux. Une seconde plus tard, ils
se retrouvaient dans le ventre d'un aviso de reconnaissance de l'Ordre des
Chevaliers de Lumière, plus spécifiquement leur CDL 9. Leur ami vahoun
venaient de les translater à bord. Ils quittèrent la soute, remontèrent la
rampe permettant de gagner le poste de pilotage circulaire. Shorung-N'Taal, le
Vahoun de la constellation de Cassiopée, au crâne chauve, à l'épiderme bistre,
au faciès assez déroutant avec son nez camus, ses grandes oreilles, sa voix
rauque et sa taille approchant les deux mètres les y accueillit en leur faisant
la triple accolade fraternelle. Même le jésuite se plia au salut rituel.

— D'après ce que j'ai lu dans
votre esprit, commença l'Extraterrestre, vous vous apprêtiez à rejoindre le sud
de la Presqu'île ?

— Exact, admit le banneret.

— C'est parti !
s'esclaffa le télépathe centaurien, en activant la commande du pilotage
automatique avant de se retourner vers ses amis.

— Pourquoi n'as-tu pas
répondu à mes appels ? lui demanda le journaliste.

— L'approche n'a pas été
aisée. Je ne suis même pas sûr de pouvoir rester longtemps. Autour de la
Presqu'île, il semble y avoir de nombreux champs de force, aussi bien de
détection que de protection. Je ne suis pas certain que nous soyons
actuellement indétectables, même si j'ai branché la barrière d'invisibilité et
tous les systèmes de brouillage. Les perturbations sont plus violentes par
moment, comme si l'on avait à faire à un faisceau tournant.

— C'est une zone très
sensible. Il est fort possible que soient installés dans le secteur des
dispositifs particulièrement performants, comme au plateau du Larzac,
permettant de détecter et de repousser toutes présences inopportunes... y compris
extraterrestres.

— Tiens, voilà les
renseignements sur Boukarev, s'ils peuvent te servir
à quelque chose, lui dit le Vahoun en lui tendant trois feuilles de papier
informatique. Sinon, qu'attends-tu de moi ?

— Je ne sais pas encore,
nous...

Au même instant, le CDL 9 se
retrouva pris dans un champ de turbulence extrêmement violent. Les trois
Terriens basculèrent sur les banquettes disposées le long des murs et durent se
cramponner aux accoudoirs. Le Cassiopéen accrocha sa ceinture et se remit aux
commandes. On aurait presque dit que le vaisseau était sur le point d'imploser,
un sifflement particulièrement intense et douloureux se fit entendre.

— Vous voyez, ça recommence !
Je vais immédiatement vous translater et je vais m'éloigner au plus vite de cette
zone. On reste en contact télépathique. Je ne peux rien faire de plus. Ah, je
crois préférable de vous larguer... à pied, si je puis dire. Vos corps risquent
d'être moins détectables qu'un véhicule.

Gilles n'eut même pas le temps
d'émettre la moindre remarque. Ils se rematérialisèrent dans un bosquet, juste
en dessous de Rostudel du côté de la baie de
Douarnenez, à un kilomètre à peine du sémaphore du cap de La Chèvre.

— Expéditif, l'ami Shorung...
commenta le jésuite.

— Et mon appareil photo est
resté dans le 4x4.

— À pied, ici et à cette
heure, on est bien. Il y a près de dix kilomètres jusqu'à Morgat et ce n'est
pas la grande fréquentation dans ce coin de la Presqu'île.

— Désolé, les amis, retentit dans leurs cerveaux la voix du
Vahoun. Il fallait que je m'éloigne au
plus vite. J'ignorais si j'allais pouvoir me rapprocher encore de ce secteur.

— Mais nous n 'avons rien à faire de particulier ici ! s'offusqua
Gilles.

« Je n 'avais pas vraiment le temps de choisir un lieu de
villégiature. Je vois si je peux me rapprocher. Dès que c 'est possible, je
vous recontacte et je vous dépose la voiture.

— Maintenant qu'on est là,
conclut Lefart, autant aller jusqu'au cap de La Chèvre.

Ils s'avancèrent à travers les
ajoncs et les broussailles, déjà plongés dans l'ombre.

— C'est glaçant comme
endroit, frissonna Régine.

— On dirait des ruines
envahies par la végétation, totalement noyées sous le lierre, fit remarquer le
journaliste.

— Oui, c'est l'ancienne
caserne des douanes Saint-Nicolas, confirma le jésuite.

— Le village est hanté ?
s'enquit Régine.

— Je ne l'ai jamais entendu
dire. Mais tu sais, en Bretagne, surtout dans des coins aussi reculés, qu'est-ce
qui n'est pas hanté ?

— Je ressens effectivement
une très curieuse ambiance, observa le banneret de l'Ordre cosmique. J'en ai
même la chair de poule, ce qui m'arrive rarement, tu peux me croire.

Ils gravirent la pente au plus
vite pour revenir à la lumière du soleil mourant. Le chemin se dirigeait droit
vers le parking du cap de La Chèvre. Ils apercevaient déjà le sémaphore.
Lorsqu'ils débouchèrent enfin au bout du Cap, les dernières lueurs solaires se
noyaient dans l'océan. Quelques reflets orangés finissaient d'errer sur les
flots et se mariaient aux moutons des vagues.

Ils s'approchèrent du bord des
falaises. Gilles serrait les épaules de Régine. La nuit allait bientôt tomber.
Comme au Tas de Pois, le vent ne tombait jamais au cap de La Chèvre. La jeune
femme resserra sa parka beige multi-poches.

— C'est Sein que l'on
aperçoit là-bas, fit Gilles sur un ton qui tenait autant de la question que de
l'affirmation.

— Oui, face à la pointe du
Raz.

— N'est-ce pas Pomponius Mêla
qui disait que Merlin y était né ? s'enquit le journaliste.

— Non, lui, il a simplement
parlé d'un collège de prêtresses, les Sènes, qui
officiaient sur l'île. C'est Forcatullus qui
prétendait que Sein, l'île donnant accès à l'Autre Monde, était le berceau de
l'enchanteur.

— Tu as raison. Il est
vraiment curieux que je n'ai jamais véritablement eu l'occasion d'approfondir
les traditions de la Bretagne. Il y a tant de choses à faire ici, tant de
mystères à éclaircir. Tu sais que c'est sous ces eaux que la ville d'Ys serait
engloutie, continua le directeur de LEM
à l'adresse de sa compagne. Les terres se seraient affaissées, probablement à
la même époque que celles qui occupaient l'emplacement de la Manche, entre
l'Angleterre et la France, vers le IVe ou le Ve siècles
de notre ère.

De l'autre côté du bras de mer
séparant l'Iroise de la baie de Douarnenez, les trois amis crurent apercevoir
un grand feu allumé sur la lande.

— Un feu de Beltaine, peut-être, dressé en l'honneur des anciennes
divinités... rêva le père jésuite.



CHAPITRE II

Nuit de Walpurgis, 30 avril, 21h30, Départementale 255, un kilomètre au
nord de Rostudel.



 


Beltaine !
Avec la Samhain, son vis-à-vis hivernal du 1er
novembre, la fête de Beltaine, le 1er, Mai
était l'une des célébrations les plus importantes de l'année religieuse pré-chrétienne. On raconte que le symbolisme de cette fête
était si puissant, si enraciné dans l'inconscient collectif des populations,
que les missionnaires prirent peur à l'idée de la « christianiser »
comme tant d'autres ou qu'ils n'y parvinrent pas. De fait, Beltaine
fut quasiment la seule grande fête païenne à ne pas perdurer sous le
christianisme. Même la grande Samhain et ses
commerces avec la Mort et l'Au-delà devint la Toussaint. Paradoxalement, ce fut
la société laïque, profane, qui refit du 1er mai une grande fête,
celle du Travail.

Dans la tradition, on prétendait
qu'à la Samhain comme à Beltaine,
les portes avec les autres mondes s'ouvraient. Mais des voyageurs différents
effectuaient le voyage inter-mondes : en novembre, les trépassés
revenaient dans le monde des vivants ; en mai, c'étaient ces derniers ou
plus particulièrement, les initiés, les sages, les sorciers qui passaient de
l'autre côté. Les légendes de sabbats et de voyages de sorcières vers les régions
démoniaques proviennent de là. Il s'agit bien sûr ici d'une diabolisation par
les missionnaires chrétiens de pratiques religieuses anciennes. Dans les vieux
contes et légendes, il était fréquent qu'un humain enlevé et emmené vers le
royaume du Petit Peuple le soit au moment de Beltaine.

Beltaine !
Les Feux de Bel ! Bel, c'est le dieu de lumière celtique, Bélénos aux neuf aspects. La toponymie a conservé un
souvenir indélébile de ce dieu majeur, véritable Apollon de l'univers celte. On
ne compte pas les Bel-Air, les Tombelaine[bookmark: <i>ftnref42][42], les
Baleine [bookmark: <i>ftnref43][43],
et même les Barenton [bookmark: <i>ftnref44][44]...
On pourrait encore allonger la liste, jusqu'à inclure avec logique et justesse
les lieux consacrés à Saint-Michel, archétype solaire christianisé qui
dissimule à peine l'ancien dieu. L'archéologie et l'Histoire ont depuis
longtemps démontré que les grands lieux consacrés à l'archange l'avaient été
antérieurement à Bélénos. Il n'y a là rien de
terrifiant. Belénos est le dieu de lumière, le dieu
qui triomphe des forces de l'obscurité et, en son honneur, on allumait de
grands feux pour chasser les forces de la nuit et de l'hiver[bookmark: <i>ftnref45][45].

Dans le monde germanique, la nuit
précédant Beltaine la nuit qui, en réalité, marquait
le commencement de la fête, puisque la journée se comptait d'un crépuscule à
l'autre s'appelle la nuit de sainte Walpurgis. Encore une christianisation !
Étymologiquement, Walpurgis, c'est la montagne sacrée [bookmark: <i>ftnref46][46]
; la montagne sacrée au sommet de laquelle on allait allumer les feux de Bel. Beltan ! Beltan ! Tan !
Tan ! Terre et ciel ! Chêne-Feu, rouge soleil, dit la vieille chanson
gauloise incantatoire.

En marchant gaillardement dans la
nuit noire, Gilles Novak sifflotait précisément cette mélodie, l'une des plus
vieilles si ce n'est la plus vieille selon certains du patrimoine folklorique
européen. Revigoré par l'air vivifiant du large, les joues enfiévrées, le
journaliste avait retiré sa parka de cuir noire et la tenait à l'épaule.
Bombant le torse, il avançait fièrement, en bras de chemise. Reconnaissant les
notes sifflées par son ami, Stéphane Lefart commença à en entonner les couplets
en breton :



 


Gwell eo gwin gwenn barr
na mouar, Gwell eo gwin
gwenn barr.

Tan Tan, dir o dir.
Tan Tan, dir ha tan. 

Tann, tann, tir ha 

Tonn, tonn, tann, 

Tir ha tir ha tann. 

Au moment du refrain, Gilles Novak
avait accompagné en français le jeune jésuite.



 


Tan, tan, terre et ciel

Chêne feu, rouge soleil.

Tan tan, glaive clair

Flots de sang vermeil.



 


Et la marche se poursuivit ainsi,
au rythme franco-breton de ce qui aurait pu être une horrible cacophonie, mais
qui, plongeant aux racines chthoniennes de la psyché éveillait les esprits de
la terre en cette nuit sacrée.

Régine elle-même finit par se
prendre au jeu en mémorisant à force au moins phonétiquement les sonorités du
refrain. Ils en avaient pour huit bons kilomètres de marche et l'endroit étant
on ne peut moins passant, il valait mieux se donner du cœur à l'ouvrage, plutôt
que de s'affliger a priori sur
l'épreuve à venir. Plongeant la main dans une des grandes poches profondes de
sa parka, la jeune femme sentit soudain un objet dur, métallique, d'une
certaine taille. Elle réalisa qu'il s'agissait de sa petite caméra vidéo infrarouge.
Et dans l'autre, elle découvrit avec joie un multiray aux pouvoirs paralysants
et désintégrateurs. Au moins, elle n'avait pas tout laissé dans le 4x4.

La nuit était noire, mais des
myriades d'étoiles parsemaient le ciel. Ils avaient traversé Rostudel sans rencontrer la moindre lumière. On aurait cru
le hameau mort. Pas une lueur n'était visible dans l'un des petits villages
avoisinants.

Ils atteignirent un embranchement
menant sur la gauche aux hameaux de Kerdreux, Kerroux et Kergonan. Une cabine téléphonique
était plantée là.

— Tiens, tu pourrais appeler
un taxi ? suggéra Régine.

Le journaliste avait essayé
d'utiliser son portable un peu plus tôt, mais soit il n'était plus chargé, soit
les relais n'atteignaient pas ce secteur. Toujours est-il qu'il ne put obtenir
aucune communication.

— Tu as raison.

— Attendez les amis,
intervint Lefart. À même pas deux cents mètres, il y a un dolmen. On pourrait
au moins y aller. C'est la nuit ou jamais, vous ne croyez pas ? Et puis,
ne vous faites pas d'illusion : nous sommes à Morgat, pas à Paris. Vous
n'aurez pas un taxi comme ça en pleine nuit pour venir vous chercher ici.

— Un dolmen, dis-tu ?

L'ésotériste avait l'air
intéressé. Même Régine qui ne ressentait pas de fatigue et à peine de froid
montrait quelque entrain à découvrir ce monument. Un léger vent agitait les
cimes des pins que l'on devinait à droite, au bruit.

Le jésuite estima que les deux
cents mètres avaient été couverts. Il s'arrêta et fit mine d'inspecter le bas-côté.

— Tu n'aurais pas une lampe,
par le plus grand des hasards ? demanda-t-il à Gilles.

— J'en ai une, en effet, mais
le hasard n'y est pour rien. J'essaye toujours d'être le mieux équipé possible.
Et nous ne sommes pas les Chevaliers de Lumière sans quelques bonnes raisons !
ajouta-t-il, rieur, en tendant une petite Maglite à
son ami. Le jeune homme braqua le faisceau de la lampe sur les massifs d'ajoncs
en quête d'une ouverture de l'autre côté du fossé.

— Ce n'est déjà pas évident
en plein jour, mais alors de nuit... maugréa-t-il. Ah, si je me souviens bien,
quelqu'un, il y a un certain temps, a inscrit à la peinture blanche « dolmen »
sur la chaussée. L'inscription s'efface, mais elle doit encore exister...

Il orienta cette fois la lumière
vers la route et, à une dizaine de mètres, il découvrit enfin l'objet de sa
quête qui se découpait à peine dans la lumière blanche. Régine et Gilles
emboîtèrent ses pas en progressant difficilement entre les massifs de genêts et
les ajoncs qui leur piquaient les jambes. Quand soudain, Stéphane Lefart s'arrêta
net et éteignit la lampe. Il tendit son bras en arrière pour arrêter ses amis
et leur fit discrètement signe de se taire. Devant eux, il venait de percevoir
des bruits de pas venant dans leur direction. Il n'y avait guère qu'un chemin
passant près du dolmen et les nouveaux venus devaient s'en approcher. À cette
heure, il était inutile de provoquer une vaine rencontre.

Stéphane fit un mouvement pour
rebrousser chemin. Mais son geste se figea : venant de la route, d'autres
silhouettes se découpaient indistinctement sur le ciel constellé et les
dernières très vagues clartés flottant au ras de la ligne d'horizon.
Instinctivement, les trois amis se précipitèrent dans les massifs d'ajoncs,
heureusement point trop hauts ni denses à cet endroit. Régine serra les dents
en se déchirant les jambes sur les épines. Dans l'opacité de la nuit, ils
n'eurent pas besoin de s'écarter trop du sentier et se tapirent légèrement en
retrait pour laisser passer les arrivants.

Ceux-là s'exprimaient dans une
langue que Gilles Novak n'identifia point.

— Du breton ?
chuchota-t-il à l'adresse de Stéphane.

— Je n'en sais rien. Je peux
chanter quelques chansons en breton et je connais quelques traductions de noms,
mais je ne parle absolument pas cette langue. Elle me semble simplement moins
gutturale que le breton ordinaire. Enfin, je n'en sais rien.

Près d'une quinzaine de
silhouettes passèrent ainsi devant eux. Certaines d'entre elles semblaient
coiffées de sortes d'excroissances, comme de grandes cornes. La petite troupe
s'arrêta au niveau du dolmen, après avoir, estima le jésuite, établi le contact
avec le premier groupe.

Discrètement, Régine déposa un
objet dans la main de Gilles. Celui-ci reconnut immédiatement la forme d'un
multiray et se réjouit de cette excellente surprise. Simultanément, la jeune
femme attrapait la petite caméra dans son autre poche. Elle ignorait ce que ces
prises de vues pourraient donner, mais elle pressentait qu'il se passait
quelque chose d'important, d'incongru.

Le chef du Commando Alpha des
Chevaliers de Lumière fit un signe du doigt, proposant de se rapprocher du
dolmen. Aussi silencieusement que possible, le trio se faufila entre les
ajoncs. Une épine pénétra dans la chaussure de Régine. Elle se mordit la lèvre
pour ne pas crier et s'arrêta un instant pour l'extraire. Heureusement, les
inconnus continuaient de converser doucement. Gilles et ses amis apercevait
vaguement les formes sombres. Ils furent étonnés d'entendre approcher encore de
nouveaux pas. Décidément, cette assemblée n'était pas ordinaire.

Tout à coup, toutes les
conversations cessèrent. Les trois amis se figèrent au milieu des ronces qui
atteignaient là une certaine hauteur. Régine n'interrompit pas son
enregistrement. Son cœur battait à tout rompre et elle commençait à sentir des
gouttes de sueur perler sur son front : elle avait l'impression que
l'imperceptible bruit du moteur de la caméra devait s'entendre des lieues à la
ronde. Soudain, les inconnus allumèrent des torches. Neuf au total. Elles
étaient suffisantes pour permettre à Gilles et ses camarades de mieux apprécier
la situation et parfaites pour les prises de vues infrarouges de Régine. Le
banneret aperçut enfin la masse du dolmen de Rostudel
autour duquel se répartissait, semblait-il, une quarantaine de personnes,
hommes et femmes mêlés. Ils portaient des habits sobres, semblables à ceux des
paysans de l'ancien temps. Mais quelques-uns étaient revêtus de masques
d'animaux, notamment de cervidés les fameuses cornes qu'il avait discernées
dans le noir. Des hommes se baissèrent et soulevèrent une sorte de grand mât
gravé de symboles mystérieux que le journaliste reconnut pour un mélange de
runes, d'ogams et d'autres signes sacrés, comme des triskels
et autres hevoud[bookmark: <i>ftnref47][47]. Gilles
Novak remarqua que neuf encoches régulièrement espacées marquaient ce pilier de
quatre à cinq mètres de haut. Un assistant alluma trois vasques disposées sur
le dolmen. Un parfum suave Gilles Novak crut reconnaître l'aubépine envahit
rapidement l'espace. Puis un joueur de cithare ou de harpe se mit à jouer de
son instrument. Les présents entonnèrent un chant scandé, qui s'adoucissait
mélodieusement, avant de revenir à des formules plus martiales, puis de
s'envoler en tourbillonnant vers la nuée aux sons enveloppant des cordes de
l'instrument. Un nouveau morceau commença. L'érudit journaliste reconnut
curieusement dans ce contexte les accents des Carmina Burana à défaut d'en comprendre
ici la langue.

Il essaya de se remémorer autant
que possible les premiers vers du chant quasi sacré : « O Fortune !
Changeante comme la lune ; comme elle sans cesse tu grandis et disparais !
Vie détestable : un jour, par jeu, tu malmènes les faibles sens, tu les
combles le lendemain. Destin invincible et vaniteux ! Roue qui tourne !
Bonheur et vertu me sont pour l'instant défavorables. Aussi, sur l'heure,
pincez les cordes ! Chantez la manière dont le destin a mis le brave à
terre ! »

Lentement, Gilles et ses amis
virent surgir du dolmen une très belle femme blonde revêtue, malgré la
température fraîche, d'une longue robe blanche diaphane ne dissimulant
quasiment rien de ses formes nues sous le voile du tissu. Une deuxième
apparition la suivit. Puis une troisième. Ils en comptèrent finalement neuf.
Enfin une paire de bois se découpa dans la nuit. La tête qu'ils coiffaient se
releva. À trois mètres de lui environ, le directeur de LEM aperçut les yeux malicieux d'un vieux druide barbu dans son
archétypale robe blanche de lin qui, elle, n'était absolument pas transparente.
Les neuf femmes portant chacune une bougie allumée firent le tour du dolmen
tant bien que mal dans l'espace restreint. Le druide les suivait. Puis, aidé
par deux assistants, le vieil homme monta sur le dolmen.

La musique s'arrêta et le silence
s'installa, à peine troublé par le bruit du vent, le grésillement des torches
et des flammes dans les vasques... et, pour Régine, par le bruit de sa caméra.
Mais pour rien au monde, elle ne l'aurait arrêtée. Elle n'avait alors qu'une
seule pensée : que la batterie ne flanche pas !

Le druide se tourna face au vent
du nord et leva le bras. Il tenait un long bâton dans sa main droite. La
chevelure affolée par une légère brise, il prononça une invocation gutturale en
agitant son bâton. Il se tourna ensuite vers l'est et répéta l'invocation. Il
agit ainsi dans les quatre directions cardinales. L'oreille attentive du
journaliste remarqua que les seuls mots de l'invocation qui avaient changé
selon la position de l'homme étaient « nordri »,
« austri », sudri »
et « vestri » qu'il identifia précisément
comme le nom des quatre directions. Étrangement, ces noms ne lui semblaient pas
bretons ou tout au moins pas bretons modernes, mais plutôt nordiques.

— Bel ! Bel ! Bel !
Maître de Lumière, nous t'invoquons ! continua le druide tourné vers
l'est.

— Bel ! Bel ! Bel !
Maître de Sagesse, nous t'invoquons !

— Belisama !
Belisama ! répétaient pendant ce temps les neuf
prêtresses.

Les invocations se poursuivirent
ainsi quelques minutes. Le druide scandait, faisait tournoyer son bâton, comme
s'il gravait des symboles secrets dans l'espace ; les femmes psalmodiaient
et parfois le chœur de l'assemblée reprenait une invocation qui résonnait comme
un roulement de tambour. Bel-Tan-Bel-Tan-Bel-Tan !

Des joueurs de bodhran
frappaient alors leurs instruments. Enfin un officiant approcha le mât gravé du
dolmen. Le vieil homme s'assit en tailleur. Il sortit des plis de sa robe une
petite bourse dont il exprima des herbes. Il jeta les plantes dans les vasques
allumées. Des flammes et des étincelles jaillirent, immédiatement suivies par
une fumée dense. Toujours assis, le prêtre se mit à marmonner quelque formule
mystérieuse en tenant ses deux mains ouvertes au niveau de son nombril, paumes
tournées vers le ciel, la gauche sous la droite. Progressivement, nos trois
amis tapis dans les ajoncs le virent se relever, sans aide, sans effort, comme
si ses jambes se redépliaient toutes seules. Il avait
les yeux fermés. Sans donner l'impression de faire le moindre mouvement, il
s'approcha du poteau entouré de fumerolles. Des prêtresses rajoutèrent alors
des herbes dans les vasques. Même causes, mêmes effets : les flammes et
les étincelles précédèrent de peu un épais nuage qui s'éleva en se densifiant.
Le druide tendit les mains et se souleva du sol avec une grâce et une puissance
étonnantes pour un homme de son âge. Il « décolla » littéralement et
disparut dans le nuage particulièrement opaque au sommet du mât. On l'entendit
quelques instants marmonner. Puis le silence se fit Gilles estima que trois
minutes s'écoulèrent. La nuée commença à se dissiper. Le journaliste plissa les
yeux. Le haut du poteau était mal éclairé par les torches, mais on ne voyait
pas la robe blanche du druide. Un souffle de vent acheva de disperser les
dernières effluves... et les doutes de l'ésotériste du même coup : le
vieillard avait bel et bien disparu. Stupéfaite, Régine écarta son œil du
viseur de la caméra pour se persuader de ce qu'elle avait elle aussi noté à
travers l'objectif de son appareil.

À cet instant, un rugissement
retentit. Des masses sombres jaillirent sur le chemin des deux côtés des
assistants. Certaines se précipitaient au milieu des ajoncs. Gilles fit
hâtivement quelques pas en arrière, immédiatement imités par ses amis. Une
épaisse odeur musquée se répandit dans l'air. Les célébrants se mirent à crier
et s'agiter. Le mât bascula. Les prêtresses hurlèrent de frayeur et refluèrent
vers le dolmen. Les attaquants émettaient des sortes de grognements et de
feulements, ils n'en étaient pourtant pas moins anthropomorphes et se
déplaçaient sur deux pieds. À la lueur des torches, Gilles distingua des corps
hirsutes, velus, au faciès bestial, au nez empâté, aux canines proéminentes, à
demi vêtus de braies. Leur taille surtout était impressionnante : tous
mesuraient nettement plus de deux mètres de haut, et leur carrure elle-même
était inquiétante. Ils se jetèrent sur l'assemblée avec violence. Un homme qui
n'avait pas eu le temps de se retourner, gêné par l'exiguïté du lieu, se vit
décapiter par un coup de « patte » de l'un de ces géants. Deux autres
« humains » pour distinguer les officiants de leurs agresseurs se
dressèrent devant le monstre en agitant et en croisant devant eux des baguettes
recouvertes de signe. Le colosse fit mine d'hésiter. Il grogna et partit dans
une autre direction. Les mastodontes traversaient les ajoncs sans paraître gêner
par leurs épines. Gilles recula encore de quelques pas et tira par l'épaule sa
compagne qui n'arrêtait pas de filmer.

— Flûte !

L'indicateur de charge venait de
commencer à clignoter dans le viseur. Il lui restait moins de cinq minutes de
réserve.

Le journaliste compta près d'une
quarantaine de géants, peut-être plus. Il était difficile de distinguer au-delà
du cercle des torches, d'autant qu'il n'en restait déjà plus que trois
d'allumées. Leurs porteurs s'en servaient d'armes pour refouler les assaillants.
Sur le dolmen, une vasque avait été renversée sur les ajoncs relativement secs,
menaçant d'enflammer la lande. Mais les nombreux piétinements eurent vite fait
d'éteindre le feu naissant. Face aux monstres, les défenseurs ne disposaient
que de ces baguettes de bois. Elles témoignaient néanmoins d'une certaine
efficacité : d'abord parce qu'elles paraissaient les effrayer, ensuite
parce qu'elles se révélaient incroyablement résistantes et acérées. Gilles vit
ainsi un jeune homme enfoncer la sienne dans le ventre d'un de ces colosses. Le
mastodonte parut se figer, instantanément paralysé, puis il vacilla. Seulement,
le dard demeura dans son abdomen et l'homme se retrouva soudain démuni,
désarmé. Un autre monstre en profita pour se jeter sur lui et lui infliger une
profonde blessure au visage. Puis il lui écrasa la tête entre ses bras. Malgré
le bruit de la lutte générale, Régine écœurée entendit les os du crâne craquer
entre les membres du géant.

C'est alors que, sur le dolmen, le
directeur de LEM remarqua des formes
plus petites de quarante ou cinquante centimètres peut-être qui s'agitaient. L'ufologue
averti qu'il était fut sidéré : ces créatures ressemblaient quelque peu à
des « Petits Gris » ces êtres extraterrestres à la peau grisâtre, au
front proéminent et aux yeux sombres immenses et exorbités. Il ne les avait pas
encore remarqués jusque-là mais, apparemment, il y en avait un certain nombre
qui assistaient les géants, dans une sorte d'union contre-nature.

Les Petits Gris ou soi-disant-ils harcelaient
les prêtresses qui n'étaient pas encore parvenues à disparaître sous le dolmen.
Ils s'accrochaient à leurs robes légères, les arrachaient et mordaient leurs
chairs comme des chauve-souris vampires sans ailes. Avec beaucoup de courage,
les jeunes femmes faisaient face en leur opposant des imprécations magiques et
certains hommes s'étaient portés à leurs côtés en se battant là encore avec
leurs baguettes. Mais ils ployaient sous le nombre.

La main sur le multiray, Gilles
venait de se décider à se porter à leur secours, lorsqu'un violent coup de
patte s'écrasa sur le bras de Stéphane Lefart. Celui-ci poussa un hurlement de
douleur. Un géant venait de le surprendre par-derrière. Gilles retourna vers
cet agresseur son arme, connectée sur la fonction désintégration : il
n'était pas temps de s'embarrasser de considérations... humanitaires ! Le
trait jaillit de l'arme et transperça la nuit... mais pas la créature. Au grand
étonnement du Chevalier de Lumière, le rayon traversa le corps du monstre sans
provoquer, semblait-il, la moindre blessure. Prestement, le chef du Commando
Alpha modifia le réglage de l'arme et le positionna sur la fonction paralysie.
Mais le rayon n'eut une nouvelle fois aucun effet sur la « bête »... qui
en revanche, avait repéré Gilles Novak et dirigeait maintenant son souffle
rauque vers lui. De son bras libre, Stéphane Lefart avisa une de ces baguettes
magiques qui était tombée dans les branches d'un buisson d'ajoncs non loin de
lui. Il l'attrapa vivement et la tendit sous le nez du colosse velu. Avec un
grognement mauvais, le monstre recula la tête et fronça les babines.

Au même instant, deux voix
provenant de la route se mirent à crier :

— Ys ! Ys ! Ys !
Ys !

Il fallut attendre qu'ils soient
tout proches pour que l'on identifie un homme d'une soixantaine d'années avec
une chevelure longue et blanche et une jeune femme blonde, les cheveux au
carré, d'une quarantaine d'années. Ils accouraient en faisant tournoyer des
épées au-dessus de leurs têtes. Les joyaux de la garde dorée brillaient dans
les flammes. Maniant avec dextérité leurs armes, ils neutralisèrent en moins de
dix secondes quatre assaillants qui n'avaient eux pour toute défense que leurs
grosses mains velues. Sans qu'il fût nécessaire d'échanger la moindre parole,
une stratégie se mit spontanément en place : les derniers humains présents
Gilles et Stéphane compris rabattaient, à l'aide de leurs baguettes, géants et
Petits Gris vers les lames meurtrières des deux nouveaux venus qui hachaient à
tour de bras. Le tee-shirt blanc que la jeune femme portait sous son bomber
noir ouvert était inondé du sang des monstres. Tandis que certaines créatures
parvenaient à s'échapper de tous côtés, à travers les ajoncs, les derniers
humains présents s'égaillaient dans la nature en se précipitant dans les
massifs de pins. En se retournant, Gilles eut à peine le temps de voir la
dernière torche s'éteindre à quelque distance au milieu des arbres. La scène
était quasiment plongée dans l'obscurité. Seule l'une des vasques du dolmen
dispensait encore un semblant de lumière. Mais n'étant plus alimentée, elle
était sur le point de s'éteindre. Autour du monument, les ajoncs étaient
piétinés sur un certain périmètre. De nombreux corps gisaient sur le sol inondé
de sang. La plupart étaient horriblement défigurés ou démembrés : soit par
les pattes des monstres dans le cas des humains, soit par les lames du couple
opportunément arrivé dans le cas des géants et des nains. Seuls les monstres
tués par les mystérieuses baguettes présentaient des corps relativement intacts.
Mais la semi-pénombre empêchaient de se rendre compte de l'ampleur du combat,
tout à coup, les masses des créatures commencèrent à se dissoudre. Gilles les
vit disparaître totalement sous ses yeux. Il se baissa, posa la main sur le sol
qui n'était plus humide que de rosée nocturne. Le journaliste ressortit sa Maglite, qu'il n'avait heureusement pas perdue dans
l'échauffourée, et balaya de son faisceau le « champ de bataille ».
Il n'y avait plus trace que du corps des « humains ». Gilles
s'approcha du dolmen et dirigea la lampe sous la dalle, mais ne vit rien
d'autre que de la terre battue. Aucun passage apparent ne permettait de deviner
l'issue par laquelle les jeunes prêtresses étaient arrivés et reparties.

— Hé ! cria la voix du
jésuite.

Gilles Novak se redressa et vit
son camarade tendre le bras à l'attention du vieil homme et de la femme qui
s'éloignaient à grands pas vers la route où attendait un cabriolet décapoté,
portières ouvertes et phares allumés. Suivi par Régine et Stéphane, le
journaliste courut pour rejoindre le couple.

— Attendez ! leur dit-il
en les rejoignant près de leur voiture dans laquelle ils s'étaient déjà
réinstallés, prêts à repartir.

Il avait mis la main sur la
portière, empêchant la jeune femme de la refermer.

— Qui êtes-vous ? Que
s'est-il passé ici ? leur demanda le directeur de LEM.

— Montez si vous voulez, se
contenta-t-elle de répondre. Mais ne moisissons pas ici.

Au loin de nombreux phares
arrivaient de Saint-Hernot par la D 255 quasi
rectiligne à cet endroit. La jeune blonde éteignit ses phares, tandis que
Gilles et ses amis sautèrent à l'intérieur de la Golf cabriolet noire qui ne
disposait pas de portes à l'arrière. Ils étaient à peine retombés sur les
sièges que la voiture démarrait en trombe, les plaquant au fond de la
banquette, le visage balayé par le vent. Deux cents mètres plus loin, elle
tourna à droite tous feux éteints vers Kéravel.

— Vous êtes sûre de vous pour
rouler à cette vitesse sans lumière ? demanda Gilles.

— Je connais parfaitement ces
chemins.

Les véhicules militaires
parvenaient, au même moment, à la hauteur du dolmen et s'arrêtaient le long de
la route. Des commandos en treillis sautaient des transporteurs de troupes et
des jeeps. Entre Kéravel et Kerroux,
la Golf s'engagea à droite sur un chemin crevassé à peine carrossable. Au bout
de trois cents mètres, la progression devint plus aisée et la voie s'élargit
quelque peu. Enfin, après un coude, ils débouchèrent sur une route
caillouteuse, mais de meilleure qualité et surtout pratiquement rectiligne.

— La voie romaine, je pense,
chuchota Stéphane Lefart à l'attention du chef du Commando Alpha de l'Ordre
cosmique. Ce chemin va de Saint-Hernot à la plage aux
améthystes... autrement dit nulle part. Or, les Romains ne construisaient que
des routes allant d'une ville à une autre, jamais de voies inutiles. Donc, les
spécialistes pensent que cette route toute droite et quelques autres semblables
dans la région devaient conduire à une ville aujourd'hui disparue dans la
mer... Ys.

Gilles Novak avait déjà remarqué
que le jésuite ne se retenait jamais d'évoquer quelque anecdote érudite, même
dans les situations les plus incongrues ou les moins à-propos. Présentement, le
journaliste n'avait que faire des Romains et de leur science de la voirie. La
voiture avançait à grande vitesse, toujours dans le noir, en soulevant un
important nuage de poussière derrière elle. De chaque côté de la chaussée
étroite, les ajoncs s'avançaient vers le véhicule et venaient par instants
gifler la carrosserie.

— Qui êtes-vous ? répéta
l'ésotériste, en plissant les yeux à cause du vent et de la poussière.

Il dut réitérer plus fort sa
question que le passager avant et la conductrice n'avaient pas entendue.

— Cornaline Le Coz, et voici mon père Alexis. Mais nous ferons les
présentations plus tard. Pour l'instant, il faut s'éloigner rapidement du
dolmen pour échapper aux recherches. Les hélicoptères ne vont pas tarder.

Effectivement, elle atteignait les
premières maisons de Saint-Hernot, lorsque les rotors
de deux appareils se firent entendre. Bientôt ils furent en vue, aisément
repérables aux puissants projecteur ventraux qui balayaient le sol. Cornaline
tourna dans la première rue à gauche et vint ranger sa Golf devant l'église.

— Vite !

Elle sauta hors du véhicule,
imitée par son père et les trois autres comprirent qu'il fallait suivre le
mouvement. Ils s'abritèrent dans l'ombre des arbres de l'enclos paroissial
entourant la chapelle. Quelques secondes plus tard, le faisceau lumineux de
l'un des hélicoptères fouillait la rue principale de Saint-Hernot.
Le halo s'attarda sur cette Golf cabriolée, étrangement décapotée en pleine
nuit. Puis l'appareil poursuivit son inspection. Les cinq fugitifs attendirent
que le bruit des pales eut disparu dans le lointain pour quitter leur cachette.

— Espérons pour vous qu'ils
ne reviennent pas voir un peu plus tard si la Golf est toujours là, fit
observer Gilles Novak.

— C'est le risque à courir,
répondit la jeune femme.

Elle remit le contact et, toujours
sans lumière, reprit la route de Morgat.

— Je vous dépose où ?
demanda-t-elle.

— Au préalable, cela vous
dérangerait de nous donner quelques explications ? rétorqua Gilles, sur un
ton dont il s'efforçait de masquer l'exaspération.

Cornaline ne répondit pas
immédiatement. Elle regarda son père qui lui fit un signe de tête
d'assentiment. Elle tourna à droite pour s'engager dans Montourgar
et s'arrêta devant leur penti. Avant de rentrer dans
l'habitation, elle recapota le cabriolet.

— Ne faites pas de bruit en
traversant la cour, chuchota-t-elle à l'intention de ses invités. Il y a des
enfants qui dorment dans la dépendance.



CHAPITRE III

Si les journées peuvent être
chaudes, voire très chaudes, en Bretagne, les nuits demeurent généralement
fraîches, même en été et a fortiori
un 1er Mai. Cornaline plaça trois grosses bûches dans l'âtre. Elle
prit du petit bois sec dans le panier posé à côté de la cheminée. Puis elle
chiffonna un vieux numéro du Télégramme,
le disposa sous le bois et y mit le feu. De belles flammes s'élevèrent ;
le bois crépita doucement.

Elle fit asseoir ses trois « invités »
devant le lit clos. Son père prit place sur le banc devant le vaisselier.

— Ça vous gêne que j'allume
des bougies ou vous préférez que je laisse la lampe ? demanda la jeune
femme.

— OK pour les bougies,
répondit Gilles Novak. Dans un intérieur aussi chaleureux et traditionnel,
l'électricité a quelque chose d'incongru.

Cornaline éclata de rire et le
vieux Le Coz sourit. La maîtresse de maison alluma
une bougie qu'elle plaça au milieu de la table, puis elle alla commuter l'interrupteur.
Ensuite elle alluma une seconde bougie qu'elle posa à l'autre bout du long
plateau de la table, juste devant la fenêtre dont les volets étaient tirés.
Elle sortit et revint immédiatement après avec une petite trousse à pharmacie.
Elle s'employa à apaiser le bras endolori du jésuite. Malgré sa violence, le
coup du géant n'avait fait que l'effleurer. Alors que la jeune femme était
penchée sur lui, Stéphane Lefart humait le parfum de ses cheveux et
s'abandonnait à la douce sensation de ce corps chaleureux près de lui.

Cornaline se redressa enfin hélas
pour certain.

— Que puis-je vous servir ?
demanda-t-elle à la cantonade. Boissons chaudes ? Froides ? Thé ?
Café ? Champagne, peut-être ?

— Du Champagne ?
Pourquoi pas après tout ? Je crois que nous l'avons tous mérité, non ?
fit Gilles Novak.

— Un Taittinger, Comtes de
Champagne, ça vous irait ? sourit Coraline.

— Comme un gant, répondit
Régine, enthousiaste.

Le père Lefart, lui, demeurait
silencieux, perdu dans la contemplation de la jeune Bretonne. Une apparition
inopinée de la Vierge ne lui aurait pas fait davantage d'effet ! Près du
dolmen et dans la voiture, il ne l'avait pas réellement regardée. Mais,
maintenant, d'abord dans l'éclat de la lampe, puis à la lueur caressante des
flammes de la cheminée et des bougies, il ne pouvait détacher ses yeux du
visage de Cornaline. La courte chevelure blonde carrée encadrait ses traits
comme un heaume doré. En un sens, elle lui rappelait deux actrices que son
engagement et son détachement religieux ne l'empêchaient pas d'admirer :
Greta Scacchi et Michèle Pfeifïer.
Mais la jeune femme avait en sus un rien de mystère, d'invitation à la
découverte de mondes insoupçonnés, interdits... virginalement défendus, comme
la vierge walkyrie Briinnehilde entourée d'une ceinture
de feu infranchissable. À cet instant, le père Lefart se serait volontiers vu
en noble Siegfried triomphant de toutes les épreuves pour approcher de la fière
guerrière vierge. Il se serait volontiers vu ainsi... si son esprit troublé eut
été en mesure de réfléchir intelligiblement. Pour lui, le temps et la raison
s'étaient suspendus. Un elfe passa.

— Monsieur ? Vous
désirez quelque chose ? répéta-t-elle.

La réalité reprit ses droits,
comme une grande gifle infligée aux rêveurs impénitents.

— Euh... oui !
Pardon..., bafouilla-t-il. Quelque chose ? Oui... Pourquoi pas... Oui, du
Champagne. Je n'en bois pas souvent, mais... j'adore ! Et vous ?

— J'adore ça, moi aussi,
consentit à sourire Cornaline qui ajouta, avec sa finesse toute féminine, J'en
prendrai également une coupe... Comme ça vous ne serez pas gêné.

Dans la pénombre, un violent fard
monta aux joues du prêtre. Il porta le dos de sa main droite à son visage. « Elle
a compris, pensa-t-il. Bon dieu ! Elle a certainement compris. Je suis
ridicule, mon vieux Stéphane. »

S'il avait été seul, il se serait
volontiers donné une gifle. Pour se donner une contenance, il s'abandonna dans
l'inspection visuelle de la pièce accueillante et intrigante comme un vieux
grenier empli de promesses de fabuleux trésors.

Gilles se livrait lui-même à cet
examen sous l'œil pétillant de Le Coz. En veste noire
sur une chemise blanche à col officier, le vieil homme avait attrapé une pipe
en terre qu'il portait à sa bouche sans l'avoir allumée. Quant à Régine,
adossée au dossier du banc, les yeux fermés, elle se laissait délicieusement
engourdir par la chaleur de l'âtre.

Le journaliste examina un instant
les motifs de la plaque de cheminée, les deux épées aux poignées d'or déposées
dans un angle, puis dans la semi-obscurité, il tenta de déchiffrer les titres
de certains livres de la bibliothèque à sa gauche. D'où il se trouvait, il ne
pouvait lire les titres des plus anciens ouvrages reliés cuir, mais il put
constater, en revanche, que, parmi les plus récents beaucoup concernaient les
traditions païennes, le celtisme, les traditions du nord, la ville d'Ys, et
aussi la magie en général, l'alchimie, les fraternités initiatiques, le
symbolisme, le boudhisme y compris sa version bon, le
shintoïsme japonais... Le directeur LEM fut
à la fois surpris, enchanté et fier de repérer un petit rayon ufologique, où figuraient en bonne place, Les soucoupes volantes viennent...
d'ailleurs, Haro sur les OVNI, Contactés : l'heure est venue ! et Les Chevaliers de Lumière : nos amis
du cosmos, de... Gilles Novak.

Il tourna la tête vers son hôte
qui lui souriait. En l'observant, Gilles Novak lui trouva soudain une certaine
ressemblance avec le druide du dolmen, la barbe en moins.

— Vous êtes télépathe ?
demanda le journaliste de l'étrange.

— À votre avis ?

— Je dirai oui... Au moins,
un peu.

— Un peu, effectivement. Vous
êtes dans le vrai, Gilles... Novak.

— Vous me connaissez ou vous
l'avez lu dans mon esprit ?

— Ni tout à fait l'un, ni
tout à fait l'autre. La réponse est beaucoup plus élémentaire. J'ai entendu vos
amis vous appeler Gilles. Sans cette circonstance, je n'aurais peut-être pas
songé à associer votre visage à la photo figurant au dos de certains livres...
livres que vous fixiez avec un grand sourire, il y a quelques secondes à peine.

Dans son seul tee-shirt blanc qui
épousait les contours de son buste, Cornaline revint avec un grand plateau dont
le fond était décoré par une carte ancienne de l'Armorique. Le seau à glace
rafraîchissant la bouteille pansue de Taittinger Comtes de Champagne puis répartit
les coupes devant chacun des convives. Enfin elle disposa des petites assiettes
assorties sur lesquelles elle servit des parts de far breton.

— Exquis, s'exclama Stéphane
Lefart après en avoir goûté une bouchée. Et beaucoup plus léger que celui que
je fais. Un vrai régal avec cet excellent Champagne ! Santé à tous !

— Je mets très peu de lait et
beaucoup d'œufs, expliqua la jeune femme. C'est peut-être ça le secret. Un
quart de litre pour quatre œufs... Mais, excusez-moi, vous n'êtes sûrement pas
venus ici pour échanger des recettes de cuisine.

— Non, effectivement,
intervint Gilles Novak. De nombreuses questions demeurent en suspens et je
serais ravi que vous puissiez en éclairer certaines.

— Peut-être, rétorqua
Cornaline dont le masque était redevenu neutre. Mais j'aimerais déjà savoir à
qui nous avons affaire.

Au-dessus du penti,
retentit le bruit d'hélicoptères passant rapidement en direction du cap de La
Chèvre. Instinctivement, les cinq convives se turent. Une bûche craqua dans le
feu, projetant vers le conduit une gerbe d'étincelles qui illumina une seconde
la pièce.

— Sommes-nous en sécurité ici ?
s'enquit le journaliste.

— Espérons, rétorqua
lapidairement la jeune femme. Mais d'abord, qui êtes-vous ?

— Comme votre père l'a deviné :
je m'appelle Gilles Novak, journaliste néo-ésotériste, spécialiste de l'étrange
et du paranormal et, de ce fait, directeur de la revue L.E.M., L'Étrange et le Mystérieux dans le monde... et Ailleurs.
Vous possédez certains de mes livres dans votre bibliothèque qui peuvent vous
éclairer sur le fond de ma philosophie. Régine est ma photographe... et ma
compagne depuis... pas mal de temps déjà !

Les deux amants se regardèrent
avec un petit sourire aussi complice que mélancolique.

— Et vous ? interrogea
Cornaline en se tournant vers le religieux.

— Lefart. Stéphane Lefart. Ou
pour certains, le père Lefart... de la Compagnie de Jésus.

— Un jésuite !
s'exclama, surprise, la jeune femme, affichant un vague rictus de défiance.

— Eh oui, un jésuite,
s'affligea-t-il, contrit. Vous racontez ma vie et les raisons de mon engagement
serait un peu fastidieux.

— Enfin, quelles que soient
ces raisons, vous êtes jésuite, lança-t-elle avec un certain mépris dans la
voix.

Alexis le Coz
posa sa main sur le bras de sa fille.

Et quelles fonctions occupez-vous
au sein de votre ordre ?

— Ce serait encore un peu
long à expliquer. J'ai appartenu à la rédaction de la revue Études, la revue doctrinale de la Compagnie. Mais différents
épisodes m'en ont éloigné et je suis aujourd'hui détaché à... la Congrégation
pour la Doctrine de la Foi, acheva-t-il en courbant la tête et en la rentrant
dans les épaules.

— L'Inquisition !
cracha-t-elle en se levant à demi.

Une nouvelle fois, Alexis posa sa
main sur son bras.

Stéphane Lefart gardait le
silence, comme anéanti, écrasé par le fardeau des âges, par la roue fatidique
de la destinée.

— J'ignore quels sont vos
griefs à l'égard de l'Église et quels qu'ils soient, je peux peut-être les
comprendre, intervint Gilles Novak pour adoucir le climat glacial, pesant, qui
venait d'envahir la pièce. Mais je réponds de l'honnêteté et de l'intégrité de
mon ami. Vous pouvez parler librement devant lui : rien ne sortira de ces
murs. J'en fais le serment.

En disant cela, le chevalier avait
posé sa main sur son cœur, le pouce formant angle droit avec l'index. La jeune
femme scrutait avec un regard noir le jésuite, qui avait relevé la tête. Il ne
pouvait s'empêcher de déshabiller des yeux cette nymphe qui lui opposait son
mépris, voire sa haine.

A une centaine de mètres, un convoi
de lourds véhicules passa sur la route départementale longeant le hameau.

— Mais à vous de nous dire
qui vous êtes et de nous donner quelques explications sur les événements que
nous venons de vivre.

— Vous connaissez déjà nos
noms : Cornaline et Alexis Le Coz. On peut dire
que je suis bouquiniste, spécialisé dans les vieux ouvrages. Notamment ceux qui
traitent d'ésotérisme, ce qui peut vous intéresser.

— Assurément, admit le
journaliste. Mais comment travaillez-vous ? Vous avez une boutique ?

— Non. J'ai des clients, un
fichier... Je travaille essentiellement par correspondance. Ma fille est venue
me rejoindre il y a quelque temps. Elle se passionnait déjà pour les antiquités
et hantait les salles de vente.

— Antiquaire ? C'était
sa profession ?

— Non, répondit le vieux en
la regardant. Je ne saurais même pas vous dire vraiment ce qu'elle faisait.
Elle a un peu touché à tout : médecine, communication, même sportive de
haut niveau en voile...

La jeune femme hocha la tête sans
mot dire. En son for intérieur, le banneret de l'Ordre cosmique éprouvait la
vive sensation qu'on lui cachait quelque chose, que ce portrait ne recouvrait
pas l'essentiel. Il serait peut-être temps d'y revenir.

— Qui étaient ces gens, près
du dolmen ? Vous les connaissez ? interrogea le journaliste.

— Des païens ! répliqua
le sexagénaire.

— Ça je l'avais compris. Mais
encore...

— Que dire de plus ? La
presqu'île de Crozon a toujours été un foyer de résistance : résistance
religieuse à l'intolérance, résistance patriotique à l'occupant qu'il soit
romain, anglo-hollandais ou allemand, une caractéristique associée à une
immense capacité de réconciliation, dès que l'occupant ou l'ennemi devenait
l'ami. C'est l'âme même du paganisme, vous répondrait sans doute Caer-Lyon, et aussi sa faiblesse.

— Caer-Lyon ?

— Leur grand druide. Depuis
des siècles, ces gens s'efforcent de maintenir leurs traditions contre toute
adversité. En tant qu'ethno-anthropologue amateur, passionné par les anciennes
traditions, je les observe...

— C'est tout de même un peu
court comme explication, coupa le directeur de LEM en fronçant les sourcils. Beaucoup de paramètres demeurent
obscurs, incompréhensibles. Nous avons vu le prêtre surgir du dolmen avec ses
prêtresses. Elles ont redisparu par le même chemin. Or je suis allé voir sous
l'édifice : il n'y avait aucun passage. Et à votre druide, comment a-t-il
pu disparaître dans un nuage au sommet d'un mât ? Quant à ces créatures
monstrueuses qui ont surgi et se sont volatilisées, ces géants et ces nains j'aurais
envie de dire ces « Petits Gris », d'où viennent-elles ? Comment
se fait-il que mes armes n'aient eu aucune action sur elles ? Que sont ces
baguettes magiques et mortelles ? Et vos épées, ajouta le banneret en
tendant le doigt vers les deux armes posées dans l'angle et miroitant sous
l'effet des flammes, vous n'allez pas me dire que ce sont de simples antiquités ?

— Si, pourtant.

— Vous vous moquez de nous !

— Pas le moins du monde,
Gilles Novak

— En quel métal sont-elles
faites ?

— Un métal rarissime, extrêmement...
résistant.

— Nous permettriez-vous d'en
prendre une pour l'analyser ?

— Je crains que cela ne soit
pas possible. Je vous prie humblement de m'excuser.

Gilles Novak regretta l'absence de
Shorung-N'Taal dans les parages. Avec un simple appel mental, il aurait pu lui
demander de translater rapidement une des épées à bord du Nerkal pour être étudiée.

Il aurait suffit de la subtiliser
très peu de temps.

— Ce n'est pas la bonne
méthode, intervint le vieillard comme s'il venait de lire dans la tête du journaliste.
N'essayez pas d'obtenir par la contrainte ou la duperie, ce qui pourrait vous
être donné par d'autres voies. Je sais que vous pouvez comprendre cela. La
confiance, cela se construit pas à pas, sereinement ; cela se mérite. Nous
avons, hélas, appris à nous méfier. Vous-même, à ma place, vous ne céderiez pas
à des tiers une de vos précieuses et redoutables armes pour analyse. Je me
trompe ?

— Non, en effet, reconnut
l'intéressé. Mais les autres questions : les créatures, les baguettes, les
passages invisibles...

— Cela fait beaucoup de
questions qui nécessiteraient de très longues réponses pour être vraiment
précis et utiles. Pour commencer, je vous renverrais aux « légendes »
locales. Les géants appartiennent au vécu de cette contrée depuis la nuit des
temps. Vous venez de constater ce soir qu'ils n'appartenaient pas qu'à la
légende. Mais j'ai lu vos livres et je sais qu'en d'autres lieux, vous avez
croisé d'autres créatures tout aussi fantastiques. Les baguettes, ce sont
simplement des branches de bouleau ou de sorbier des oiseleurs, réputées
traditionnellement pour leurs vertus protectrices et leur action contre les
forces malfaisantes... notamment lorsqu'elles sont coupées et « chargées »
dans le temps de Beltaine. En l'occurrence, c'est
davantage les formules gravées sur leur hampe que le bois lui-même qui avaient
de l'efficacité, ou disons une combinaison des deux. Quant aux soi-disant « passages
invisibles », toute la Presqu'île est parcourue de souterrains, les uns
naturels, les autres dûs à la main de l'homme... à d'autres êtres. Vous n'avez pas bien
regardé sous le dolmen. Il y a un signe particulier sur la pierre, un oiseau
stylisé. Si vous appuyez votre main dessus d'une certaine manière, le passage
s'ouvre.

— Comment savez-vous tout
cela ?

— Parce que je les observe
depuis longtemps, je vous l'ai dit

— Mais pourquoi n'êtes vous
pas avec eux ?

— D'abord, je pourrais vous
faire une réponse bateau qui ne saurait en rien vous satisfaire : eux,
c'est eux, et moi, c'est moi. Mais plus sérieusement, je vous répéterai ce que
je disais tout à l'heure : la confiance, ça se construit, ça se mérite.
Peut-être ne l'ai-je pas encore méritée...

Le Coz
parut soudain beaucoup plus vieux que son âge. Songeur, il reporta sa pipe
éteinte à sa bouche. Gilles Novak rompit le bref silence.

— Au regard de la
volatilisation des monstres abattus et de l'inefficacité de mon multiray sur
eux, je suppose que leur structure moléculaire est différente de celle de notre
espace-temps.

Le vieil homme hocha la tête sans
dire un mot.

— Mais alors, pourquoi les
baguettes et vos épées ont tout de même pu avoir une efficacité sur eux ?

— Face à des créatures
magiques, on répond par la magie. L'énergie qui « charge » les
baguettes comme les épées vient d'un espace dont les champs vibratoires sont en
résonance avec celui des géants.

— Mais ces monstres, sont-ils
des êtres dotés d'une certaine intelligence ? Pourquoi ont-ils attaqué la
cérémonie ?

— Les nains témoignent d'une
certaine forme de raison ; les géants absolument pas. Ce sont des forces
brutes aux services de maîtres qui les contrôlent... et qui les incitent à
chasser les païens.

— Ces maîtres, ne serait-ce
pas l'armée ? s'enquit le journaliste.

— Disons que certains membres
de l'armée sont concernés et qu'ils utilisent leur pouvoir à des fins
particulières. Mais on ne peut dire que l'armée française soit impliquée en
tant que telle... On ne peut pas vraiment le dire, acheva-t-il avec un air
énigmatique.

— Richard n'aurait-il pas mis
le doigt sur cette affaire ? suggéra Régine qui écoutait attentivement la
discussion.

— Richard ? répéta en
écho Cornaline.

— Un ami qui a été enlevé
sous nos yeux à Morgat, cet après-midi, expliqua Gilles Novak.

— Richard Ville ?
demanda la jeune femme.

— Vous le connaissez ?
s'étonna le directeur de LEM, simultanément
ravi de tenir peut-être enfin un début de piste concernant les activités et la
disparition de son ami.

— Alors, c'est avec vous
qu'il avait rendez-vous ? continua la fille de Le Coz.

— Mais vous avez dit qu'il
avait été enlevé ? intervint ce dernier en fronçant le sourcil.

— Sous nos yeux, au Galion, une crêperie...

— Je connais. Voilà pourquoi
il ne nous a pas rejoint ce soir... remarqua le vieil homme.

— Sa disparition est donc en
rapport avec ces histoires de géants et de militaires ?

— Oui, acquiesça la jeune
femme. Mais le fait que vous le connaissiez et qu'il vous a fait confiance
change tout. Il faut que je vous raconte quelques événements récents. J'espère
que vous n'êtes pas fatigués : l'histoire peut prendre un certain temps.

Elle alla rajouter deux bûches
dans le feu, attisa les braises et souffla dessus avec une longue branche de
sureau évidée. Ensuite elle vint se rasseoir après avoir rempli de nouveau les
coupes de Taittinger. Son récit commença à la dernière Toussaint, lorsqu'un
objet volant non identifié par l'armée française ou peut-être trop identifié avait
été descendu par les avions de l'Aéronavale. Dans les jours qui suivirent,
l'armée s'efforça de faire disparaître toute trace et tout témoin du fait
divers.

— Quelle fut la version
officielle ? demanda Gilles. Parce qu'un tel impact a dû tout de même
s'entendre et ils n'ont sûrement pas pu liquider tout le monde.

— Phénomène météo
exceptionnel, répondit la jeune femme.

— Classique, s'affligea le
journaliste.

Elle poursuivit son récit en
expliquant dans quelles conditions ils avaient recueilli les petits Terraube et comment ils avaient depuis jugé plus sages de
les garder, toute leur famille ayant disparu, y compris leurs grands-parents.
Depuis, ils cherchaient une solution pour qu'ils retrouvent une existence
normale. Demeurer chez les Le Coz, vivant
relativement en marge, n'était pas une solution pour de jeunes enfants en
pleine croissance physique et intellectuelle. Ils avaient besoin de retourner à
l'école. Le directeur de LEM pensa soudain à Pierre Larnac
et à ses scouts et proposa, comme option transitoire, de les faire intégrer dans
une patrouille s'ils le désiraient. La question leur serait posée le lendemain.

Quant à Richard Ville, il était
arrivé dans la Presqu'île un peu avant la fête d'Imbolc,
le 1er février. Journaliste free-lance, il venait effectuer quelques
reportages sur les conséquences de la réduction des budgets militaires sur
l'économie locale. Il espérait aussi placer quelques papiers et photos sur la Presqu'île
dans des revues de voyage. Il avait pris contact avec Cornaline qui avait été
sa maîtresse, quelques années plus tôt. Elle avait proposé de l'héberger, mais
il avait décliné l'offre, préférant demeurer à l'Hôtel de la Ville d'Ys. En réalité, il n'était pas resté tout ce
temps en Bretagne, mais avait effectué de fréquents allers et retours entre
Paris et Morgat.

— Mon père ne voulait pas que
l'on raconte trop de choses à Richard, au début. Il le trouvait trop...
matérialiste, disons. Et puis il a fini par en apprendre beaucoup. Trop... Une
nuit, sur la lande, du côté du château de Dinan, il a croisé l'Ankou. Ce fut le début de son enquête.

— L'Ankou ?
La créature de la mort ? s'étonna Stéphane Lefart.

Sans regarder le jésuite,
Cornaline expliqua :

— Pas le véritable Ankou, naturellement : une créature carnavalesque
entourée de non moins pittoresques « morts vivants ». C'est tout ce
que les autorités ont trouvé pour éloigner les gêneurs des zones sensibles. Ils
ne pouvaient quand même pas liquider tout le monde.

— Pitoyable, maugréa Le Coz. L'Ankou, le véritable Ankou n'a rien à voir avec cette face de carême maléfique,
avec sa faux. C'est au contraire un personnage grandiose : Bélénos ankavos, le grand dieu
solaire.

— Quel est le rapport entre
cette divinité lumineuse et l'obscurité de la mort ? demanda Lefart.

— Savez-vous, interrogea le
vieil homme, ce que signifie la racine indo-européenne « nk » ? « Passage étroit, porte, goulet
d'étranglement en quelque sorte ». Il n'y a pas d'idée d'obscurité, mais
simplement de passage, de transfert. Dès l'origine, la mort est vue comme une
porte. Il faut la franchir pour être libéré par la grande ou la petite mort. Belenos ankavos est un dieu de
l'initiation, une sorte de Gardien du Seuil. Dans la tradition nordique, il est
le blanc Heimdal, le gardien du pont arc-en-ciel
reliant le monde des hommes à celui des dieux. Aucun rapport avec le faucheux
lamentable.

Des hélicoptères passèrent alors
au-dessus de la maison. Ceux-là rentraient vers Lanvéoc. Ils avaient fini
d'inspecter le secteur de Rostudel.

— Vous voulez le voir, leur Ankou ? proposa soudain Alexis Le Coz.

Les trois invités soulevèrent
leurs sourcils, intrigués.

— À cette heure, continua le
vieux bouquiniste, je ne serais pas étonné qu'il soit en train de rôder du côté
du dolmen.

— Allons, père... intervint
Cornaline. Ils sont peut-être fatigués.

— Oh mais non, s'exclama le
jésuite, heureux de trouver un prétexte pour rester encore un peu avec la jeune
femme.

— Vous voulez que nous
retournions là-bas, pour voir ce qui se passe ? demanda Gilles Novak.

— Pourquoi pas ?
répondit le maître du lieu.

— Et dire que je n'ai plus de
batterie pour ma caméra... gémit Régine.

— Mais vous n'avez pas peur
d'être repéré ? s'inquiéta Stéphane Lefart. Vous jouez un jeu périlleux.

— Vous, le spécialiste de
l'ésotérisme, dit Le Coz en s'adressant à Gilles
Novak, vous devez connaître ce sage moderne que l'on appelle Satprem. Dans un de ses livres, il raconta un jour
l'anecdote suivante : alors qu'il voyageait seul dans les montagnes
sauvages de l'Inde, il tomba nez à nez avec une troupe de bandits réputés pour
leur cruauté. Il pensa sa dernière heure venue et s'en remit entre les mains du
destin, prêt pour le grand jugement. Les assassins avaient tiré leurs sabres et
s'étaient approchés de lui. Soudain, ils remirent leurs armes dans leur
ceinture ou leurs fourreaux et s'apprêtèrent à poursuivre leur route. Le sage
leur demanda pourquoi ils ne l'agressaient pas. « Tu es comme du vent !
répondirent-ils. On n'attaque pas le vent. Cela ne sert à rien. » Et ils
disparurent.

« Je suis comme le vent,
conclut Le Coz.

— Bon, eh bien, votre petite
ballade, ce sera sans moi, déclara Cornaline en glissant les clés de la Golf à
son père. Bonne nuit !

Très déçu, Stéphane Lefart (qui se
sentait de moins en moins prêtre et de plus en plus fleur « bleue »)
regarda la jeune femme quitter la pièce en laissant une douce effluve derrière
elle...



 


— Les autorités s'affolent,
commenta Alexis Le Coz. La saison arrive. Je sens
qu'elles vont vouloir frapper un grand coup pour éradiquer tous ceux qui
menacent leurs petits trafics.

Il y avait près de cinq heures
maintenant que le dolmen de Rostudel avait été témoin
d'un engagement aussi intense que bref. Stéphane Lefart avait préféré rentrer
chez lui, car il devait partir tôt le lendemain pour l'abbaye de Landévennec. Il déclina l'offre qui lui fut faite de le
raccompagner en voiture : de Montourgar, il ne
mettrait pas longtemps à rentrer chez lui. Sous les étoiles, il pourrait
marcher le cœur léger, la vision d'une jeune blonde au fond des yeux. Mais
finalement, Régine insista pour faire un saut rapide à l'hôtel afin d'y
récupérer des batteries neuves pour sa caméra. Le petit groupe prit donc la
route de Morgat, déposa le jésuite à son domicile et, une fois les recharges
récupérées à l'hôtel, la Golf fila de nouveau vers le cap de La Chèvre.

— Que font les Russes dans
cette histoire, Alexis ? interrogea le chef des Chevaliers de Lumière
français.

— Les Russes ?

— La voiture qui a enlevé
Richard est enregistrée au nom d'un certain Boukarev,
ancien membre du KGB.

— Bah, après la fin de
l'URSS, beaucoup de ses anciens fonctionnaires se sont retrouvés sur le
carreau. Ce fut particulièrement le cas de ceux qui se livraient à l'espionnage
dans la région. Votre Boukarev doit être un
mercenaire qui se vend au plus offrant.

— Pas de lien avec la mafia
russe ?

— Oh, tout est possible. Les
enjeux ici seraient de nature à exciter les appétits de ces gangsters.

La voiture venait de dépasser
l'embranchement permettant de rejoindre les plages de La Palud et Lost Marc'h et continuait vers
Saint-Hernot. Dans la lumière des phares Alexis Le Coz n'avait pas la maîtrise de sa fille pour conduire dans
le noir à tombeau ouvert, deux silhouettes surgirent sur la chaussée, les bras
levés. Le Coz appuya de toutes ses forces sur la
pédale de frein. La Golf dérapa, évita de peu les deux jeunes scouts et fit un
tête à queue qui la replaça dans le sens contraire de la marche.

— Larnac !
s'exclama Gilles en reconnaissant le grand garçon mince dans le faisceau des
feux.

Les uniformes des deux jeunes
scouts étaient déchirés. Leurs jambes et leurs bras ensanglantés trahissaient
une épreuve récente.

— Pierre ! héla le
journaliste en jaillissant de la voiture.

— Ah, monsieur Novak, s'écria
le chef scout avec un immense soulagement.

Il souffla, comme si toutes les
tensions de son corps se libéraient d'un coup.

— L'attaque a été si rapide.
Nous n'avons rien pu faire.

Il s'effondra contre la voiture en
s'appuyant des deux mains sur le capot du cabriolet noir. Régine était sortie
elle aussi et avait posé son bras autour de l'épaule de l'autre scout, beaucoup
plus jeune et visiblement très marqué par les événements.

— Je m'en veux ! Je m'en
veux ! Je m'en veux ! rugit Larnac en
serrant le poing et les dents.

— Allons, mon ami. Il n'y a
vraiment pas de quoi te mortifier. Rentrons vite dans la voiture et tu vas tout
nous raconter.

Le scout eut tôt fait de leur
narrer cette fin de nuit mouvementée. Sa voix dérapait par instants, tant il
voulait raconter au plus vite son aventure en fournissant le maximum de
détails. Ils avaient installé les différents campements des patrouilles
au-dessus de la pointe de Saint-Hernot, que l'on
appelle également l'île Vierge. En fin de soirée, alors qu'ils achevaient leur veillée,
une animation insolite s'était emparé du secteur. Des hélicoptères étaient
passés, ainsi que des convois. Les tours de garde désignés, les scouts avaient
fini par aller se coucher sans s'inquiéter outre mesure. Mais le bruit
continuait, le grondement des véhicules se poursuivaient, la ronde infernale ne
s'interrompait pas.

Autant soucieux de la sécurité de
ses scouts que curieux, Pierre Larnac qui ne
parvenait pas à dormir, décida d'aller se rendre compte. Il partit avec deux
autres membres de la maîtrise. A un kilomètre, en atteignant la route du cap de
La Chèvre, ils avaient aperçu des véhicules militaires en grand nombre. Une
jeep était arrêtée. Un officier communiquait au talkie. Tous les hommes
paraissaient sur le pied de guerre. D'abord, les scouts pensèrent à une
manœuvre. Dans le ciel, des hélicoptères évoluaient au ralenti, semblant
fouiller le sol à l'aide de leurs projecteurs.

Frédéric Vaillant, le bras droit
de Larnac, suggéra d'aller se renseigner auprès de
l'officier. La démarche ne perturberait pas leur exercice. Et si jamais ce
n'était pas une manœuvre, mais une quelconque opération sérieuse, ils
pourraient peut-être apporter leurs concours. Il leur était régulièrement
arrivé d'aider à éteindre de gigantesques feux de forêts ou d'assister les
forces de sécurité pour différentes missions de sauvetage. Les trois scouts
s'avancèrent. Le pied de Larnac fut tout à coup
retenu. Il se baissa et vit que le lacet de ses rangers étaient défaits. Il
s'accroupit dans le chemin, à moitié dissimulé par un buisson, tandis que ses
deux camarades s'approchaient des véhicules. Effaré, il les vit se faire rudoyer
par les soldats, avant même d'avoir pu ouvrir la bouche. Brutalement, on les
fit pénétrer dans un fourgon qui démarra et disparut. Abasourdi, incapable d'en
croire ses yeux et de comprendre ce qui venait de se dérouler, le chef du camp
resta un moment paralysé. Certes, ses yeux étaient fatigués, mais ce dont il
venait d'être le témoin était bien réel, trop réel. Il se recroquevilla et
recula en rampant. Puis, dès qu'il se crut à distance suffisante, il se
redressa et retourna en courant vers les campements.

Là, autre surprise amère, il
assista, impuissant, à une seconde épreuve de force : les scouts venaient
d'être assaillis par les militaires. Incrédules à l'idée d'être agressés par
l'armée française, les veilleurs n'avaient opposé aucune résistance. Ensuite,
sous la menace des armes, les jeunes, réveillés dans leur premier sommeil,
avaient difficilement pu faire autre chose qu'obtempérer. Il avait vu sa
quarantaine de camarades entraînés vers les véhicules, puis des commandos en
treillis nettoyer toutes traces du camp tandis que d'autres fouillaient les
fourrés.

Dissimulé dans les ajoncs, Larnac s'était alors enfoncé dans la lande et c'est là
qu'il était tombé sur Wilfrid Dernaut, un jeune
raider qui se trouvait aux feuillées au moment de l'irruption des troupes. Ils
demeurèrent cachés dans un massif d'ajoncs, jusqu'au départ des militaires,
d'où leurs nombreuses griffures et les sillons sanguinolents sur leurs membres.

— Moralité, abrégea Le Coz en arrêtant sa voiture à la sortie de Saint-Hernot, vos camarades ont été emmenés il y a quelques
heures et maintenant, il n'y a quasiment plus un soldat dans le secteur.

— Pas quelques heures,
répondit Larnac. Quelques minutes tout au plus. Ils
ne se sont pas attardés et nous avons couru vers la route pour aller chercher
de l'aide à Morgat encore que nous ne savions trop quelle aide trouver face à
l'armée.

— Inutile de retourner au
dolmen, conclut le conducteur. Il y a peut-être mieux à faire. Les jeunes n'ont
pu être emmenés qu'en deux endroits : le château de Dinan ou le fort des
Capucins.

— Allons au plus près,
proposa Gilles Novak.

— Le château de Dinan. C'est,
de toute façon, l'hypothèse la plus logique.

Le bouquiniste manœuvra et
repartit vers la droite. Il passa à côté de l'église et descendit la rue qui
partait vers Lost Marc'h.

— Que vont-ils faire, à nos
camarades ? s'inquiéta Larnac.

— Ils vont les tuer ?
ajouta son raider.

— Les tuer ? Non,
sûrement pas ! déclara le vieil homme. Ils ont besoin de jeunes gens qui
travaillent pour eux dans les souterrains. Et le cœur du dispositif les
entrailles du château de Dinan ne peuvent s'ouvrir qu'à des dates données, les
fêtes de Samhain et Beltaine
et peut-être celles d'Imbolc et de Lugnasad, mais je n'en ai jamais eu la confirmation. C'est
à ces périodes que de nombreux enlèvements ont fréquemment lieu depuis des
générations.

— Vous me semblez en savoir
beaucoup plus que vous n'avez bien voulu nous dire et que vous ne dites
présentement, gronda le journaliste avant d'ajouter : Oh, et ne me parlez
pas de vos histoires de confiance.

Le Coz
sourit, dissimulé par l'ombre du véhicule.

— Le château de Dinan, en
presqu'île de Crozon, c'est la demeure légendaire des géants. Toutes les cartes
postales et les dépliants touristiques vous le diront. C'est la demeure des géants.

Les jeunes scouts qui n'avaient
pas été témoins de l'attaque près du dolmen et qui n'avaient pas participé à la
conversation dans le penti des Le Coz
ne perçurent pas vraiment les implications de cette déclaration. Le conducteur
se concentra sur la route et ne dit plus rien. En approchant de la D308 au
niveau du carrefour d'An Drustel, ils aperçurent
plusieurs phares remontant cette départementale vers la pointe de Dinan. Le Coz éteignit les phares. Dès que le convoi fut passé, il
s'avança tous feux éteints jusqu'à l'embranchement.

— Il n'est pas raisonnable
d'aller en voiture jusqu'à la pointe. Ordinairement, avec Cornaline, nous
allons nous garer dans un village, là-bas devant. Mais après, il y a un petit
moment de marche.

— Ne vous inquiétez pas.
Faites comme d'habitude, nous nous occupons du reste, indiqua le Chevalier de
Lumière.

La Golf traversa la D308 et partit
vers le village de Dinan. À l'entrée, elle se dirigea vers Kernavéno
à trois cents mètres. Le Coz arrêta la voiture dans
un petit chemin entre deux pentis.

— Restez là, ordonna le
journaliste aux deux garçons, malgré leurs suppliques. Pour ce que nous devons
faire, nous ne pouvons vous emmener.

Gilles, Régine et Le Coz sortirent du véhicule. Le sexagénaire commença à
prendre la direction des falaises.

— Attendez, l'arrêta le
banneret.

À l'instar de sa compagne, il
s'accrochait autour de la taille une grosse ceinture. En allant chercher ses
batteries à l'hôtel, Régine en avait profité pour récupérer leurs ceinturons dégravito-propulseurs et son propre multiray.

— Qu'est-ce que c'est ?
s'enquit le Breton.

— Ne bougez pas et
laissez-vous porter.

Ils saisirent l'homme chacun par
une aisselle et le trio s'éleva doucement dans le vent du large. En une
seconde, ils se retrouvèrent au-dessus des toits du hameau. À l'ouest, la masse
sombre de la pointe de Dinan se découpait sur l'océan d'encre. Ils en prirent
la direction. Le Coz faisait son poids. Régine
sentait sa main glisser. Le vieil homme passa son bras autour de la taille de
la jeune femme pour la soulager... et par plaisir certain.

À cinq cents mètres maintenant,
des véhicules étaient arrêtés sur le parking, d'autres repartaient déjà vers Crozon.
Quelques rares soldats circulaient encore sur le promontoire, mais la plupart
se trouvaient sur le départ. Ils arrivaient peut-être trop tard, se dit Gilles.
Le trio se déplaça légèrement sur la droite, à l'aplomb des falaises, pour ne
pas se faire repérer. Du doigt, Le Coz fit signe de
se poser. De l'endroit où ils atterrirent, une vue nette sur la forteresse de
roches s'offrait à eux. Ils se dissimulèrent derrière un bloc de grès. Régine
sortit sa caméra, changea la batterie et introduisit une nouvelle cassette, la
précédente étant sur le point de s'achever.

À deux cents mètres en contrebas,
une colonne était en train de franchir l'arche de pierre. Des soldats
encadraient un groupe d'une quinzaine de scouts qui progressaient vers une
faille ouverte dans la montagne. Une vive clarté jaillissait des entrailles du
château.

— Restez là, commanda le
journaliste au vieil homme.

Gilles et Régine se laissèrent
flotter un peu plus bas. À une cinquantaine de mètres du pont de pierre, ils se
reposèrent. De l'autre côté de l'arche, des bruits de voix leur parvenaient
portés par la brise légère. Le choc des vagues se brisant contre les rochers
montaient jusqu'à eux. Tapi derrière un rocher, le journaliste observait
attentivement alors que les derniers militaires avaient fini de franchir le
pont et remontaient vers l'ouverture. À cinq mètres derrière lui, Régine
filmait, se déplaçant doucement pour trouver le meilleur angle de prises de
vues. Elle avait hâte de visionner ses rushes.

— Au sec...

Le Chevalier de Lumière eut à
peine le temps de pivoter et de dégainer son multiray. Le dard lumineux
s'écrasa sur la paroi qui venait de se refermer sur sa compagne et ses
agresseurs. Une seconde d'hésitation par peur de blesser la jeune femme avait
été fatale. Gilles n'avait fait qu'entrevoir les masses hirsutes de deux géants
qui avaient entraîné la photographe à l'intérieur de la falaise. Il n'eut guère
le temps de s'appesantir sur les moyens de l'arracher aux griffes de ses
ravisseurs qu'un autre danger se manifestait déjà. Le léger bruit produit et
l'éclair du rayon avaient suffi à attirer l'attention des soldats vers la pente
de l'autre côté de l'arche. Des lampes-torches se braquèrent vers le
journaliste. Plus d'alternative. Il commuta son ceinturon et se propulsa vers les
militaires. Une seconde avant le contact, il bascula le multiray sur la
fonction paralysante, ne tenant pas spécifiquement à tuer inutilement des
soldats français. Une dizaine de commandos commencèrent à faire feu sur lui. En
vain, car le champ magnétique créé par le ceinturon activé le protégeait de
l'impact des balles. Il dirigea son arme sur chacun des assaillants. Hélas,
l'un d'eux, évoluant trop près de la falaise, bascula dans le vide et s'écrasa
sur les rochers balayés par les vagues.

À cet instant, une forme noire
bondit sur Gilles, pulvérisant le champ protecteur qui s'avérait donc
inefficace contre la puissance musculaire des géants. Le monstre écrasait le
cou du journaliste dans le creux de son coude avec une rage folle. Un filet de
bave lui coulait des babines et se répandait sur la tempe du Chevalier de
Lumière. Parvenant à libérer son bras droit, il appuya par réflexe sur la
détente de son arme... qui fut impuissante bien sûr contre la créature immonde.
Deux autres géants venaient de surgir et attrapaient les jambes du journaliste.
Au moment de se sentir perdu, incapable de se dégager pour s'élever dans les
airs, désarmé par l'inutilité de son multiray, la tête sur le point d'éclater
sous la pression du monstre, le souvenir des baguettes païennes jaillit dans le
cerveau de Gilles. Il laissa tomber son multiray et, de sa main libre, fouilla
sa poche, trouva la branche gravée et l'exhiba sous le nez des monstres. Les
deux géants qui le tenaient, relâchèrent leur étreinte et trébuchèrent.

Tout en s'accrochant à son arme
miraculeuse, Gilles Novak roula à terre. Il se releva prestement pour faire
face à ses ennemis. Six géants l'entouraient, mais trois nains trois « Petits
Gris » les avaient également rejoints. La baguette les tenaient en
respect. Pourtant un mètre cinquante à peine séparait l'humain du cercle de ses
assaillants gigantesques, ce qui représentait à peine la longueur de leurs
bras. Les petits êtres sautillaient autour de lui, essayant de le mordre et de
lui attraper la branche de bois. Gilles balançait des coups de pieds pour les
chasser. Mais ils revenaient sans cesse. Les géants tentaient de donner des
coups de « pattes » pour lancer au loin la baguette à laquelle le
directeur de LEM se cramponnait. Ce
dernier comprit qu'il fallait passer à l'offensive sinon il allait rapidement
succomber sous le nombre. Alors, brusquement, il se fendit en avant vers le
monstre le plus proche de lui et enfonça le bois dans son abdomen. Il le retira
rapidement pour que l'arme ne reste pas prisonnière de la blessure. L'ignoble
créature se tordit en deux et s'écroula sur le sol. Surpris par l'assaut, ses
congénères marquèrent le pas et semblèrent renoncer à leur stratégie de
harcèlement. À cet instant, au-dessus du promontoire de la pointe de Dinan, le
ciel venait de s'éclairer. Les premières lueurs du jour naissant irisaient le
ciel. Beltaine ! Les monstres poussèrent des
grognements en ouvrant de grands yeux. Ils refluèrent vers l'ouverture dans la
falaise. Gilles constata qu'elle était en train de se refermer. Les « Petits
Gris », plus agiles, eurent le temps de la franchir et de disparaître à
l'intérieur. Les gros humanoïdes, plus lourds, se hissèrent avec davantage de
lenteur. L'orifice n'était plus qu'une fente lorsque le premier s'y glissa,
bloquant le passage d'un deuxième qui se retrouva écrasé par la fermeture de la
roche. Ses membres craquèrent en se broyant et son sang vint maculer la paroi.
Ses semblables en gesticulant et hurlant se mirent à donner des coups contre la
paroi de grès. Gilles Novak vit soudainement leur masse trembler, leur
silhouette se métamorphoser, puis les monstres se désintégrèrent.

Le journaliste courut à son tour
vers l'endroit où, quelques secondes plus tôt, se trouvait encore l'ouverture.
Seules quelques tâches de sang en marquait encore l'emplacement, traces qui
progressivement s'évanouirent à mesure que le reflet du soleil descendait sur
le château naturel. De rage, le Chevalier donna un coup de poing contre la
roche. Puis il redescendit, récupéra son multiray, jeta tin dernier regard aux
soldats paralysés qui demeureraient une vingtaine de minutes encore dans cet
état cataleptique. En haut de la falaise, à contre-jour, il aperçut la
silhouette sombre et mince d'Alexis Le Coz, immobile
face à la mer. Sa crinière blanche flottait dans la brise. Une expression
traversa l'esprit de Gilles Novak à cette vue : « Le Gardien du Seuil ! »
Pourquoi... ?

Il s'éleva jusqu'à mi-pente, là où
Régine avait disparu. Sur la mousse rare, il vit le multiray de sa compagne
qu'il ramassa tristement avant d'aller retrouver le vieil homme. En bas, sur le
parking, tous les véhicules avaient disparu.

— Triste bilan, s'affligea le
Chevalier de Lumière. Régine a disparu. Nous n'avons rien pu faire pour sauver
les scouts. Je pensais vous aider en confiant vos deux protégés à la troupe de
Pierre Larnac, et en fin de compte, ce sont deux
scouts que je vais vous laisser, au moins provisoirement.

— Au moins, vous savez que
les jeunes ont été emmenés ici. Et vous savez aussi que la muraille se referme
aux premières lueurs du jour.

— Avions-nous besoin de venir
jusqu'ici ? Je suis convaincu que vous saviez déjà tout cela.

Alexis Le Coz
afficha son habituel sourire énigmatique. Il ferma les yeux, inspira
profondément et se retourna vers le soleil. Levant les deux bras vers l'astre
naissant, il poussa un long cri :

— Bel !
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La maréchaussée ignore la fête du
Travail. Depuis six heures quinze, quatre gendarmes attendaient Gilles Novak et
Régine Véran dans le hall de l'hôtel. Ils s'étaient déjà fait servir deux
tournées de cafés. Plusieurs fois, ils étaient montés jusqu'à la chambre du
journaliste, se demandant pourquoi le couple n'avait pas réintégré son lit de
toute la nuit. Finalement, ils étaient peut-être bien des clients sérieux.

— Alors, Yannick, vint
s'inquiéter l'employé de l'hôtel, auprès des gendarmes qu'il connaissait bien,
qu'est-ce qui se passe. Qu'a-t-il fait, ce Gilles Novak ?

— On ne sait pas bien. C'est
un journaliste, je crois. On nous a donné l'ordre de lui faire quitter la
Presqu'île au plus vite. Il paraît trop curieux. Et tu sais bien qu'ici, autour
de l'île Longue, les curieux de son espèce, on ne les aime pas trop.

— Ouais. C'est un vicieux,
intervint un autre gendarme. Il s'intéresse à l'érotisme.

— Pas l'érotisme, idiot !
corrigea le lieutenant Herry, qui détestait devoir se
lever si tôt, surtout pour faire ensuite le pied de grue, l'ésotérisme.

— Bah, c'est la même chose,
grommela le pandore. Le sexe et les sectes, ça va de pair.

Ses collègues éclatèrent de rire. Herry n'essaya pas de rectifier le point de vue de son
subordonné. D'ailleurs, lui-même voyait avec une certaine méfiance
l'ésotérisme. Mais en réalité, son ignorance seule lui faisait imaginer les
pires fantasmes, ce qu'il n'aurait jamais voulu avouer.

Au même instant, Gilles Novak
gravissait lentement les marches de l'hôtel. Alexis Le Coz
venait de le déposer en bas de l'escalier sur la jetée. Il poussa le battant de
la porte et aperçut les quatre gendarmes.

Herry
regarda l'employé de l'hôtel qui lui fit un signe de tête. Il se leva et
s'avança vers le nouveau venu.

— Monsieur Novak ?

— Oui, s'étonna l'interpellé.

— Voulez-vous nous suivre un
instant. Nous avons quelques questions à vous poser.

— Cela ne pourrait pas
attendre ? Je suis crevé. J'aimerais dormir un peu.

— Non. Nous voulons
précisément vous interroger sur votre emploi du temps de la nuit.

Le journaliste eut un sursaut et
écarquilla les yeux.

— À quel propos ? Ai-je
fait quelque chose de défendu ? Vous m'étonnez, messieurs.

— S'il vous plaît, monsieur
Novak, veuillez obtempérer et nous suivre dans votre chambre. Je pense que
c'est préférable pour tout le monde.

Le lieutenant l'invitait du geste
à se diriger vers l'ascenseur. En soupirant, l'ésotériste se résigna et encadré
par les quatre gendarmes, s'avança dans le hall.

En pénétrant dans la chambre, sa
première vision amère fut celle de la lingerie de Régine, étalée sur le lit. Il
ramassa une petite culotte rouge en soie qu'il porta discrètement à ses lèvres
pour se gorger de son odeur. Une boule se forma dans sa gorge. En jetant un
coup d'œil circulaire sur la pièce, il constata que la maréchaussée avait déjà
dû mettre son nez dans ses affaires.

— Allez-vous m'expliquer ce
qui me vaut un tel traitement ? Suis-je un hors-la-loi ?

— Désolé, mais c'est vous qui
allez répondre à nos questions, répliqua sèchement l'officier de gendarmerie.
D'abord, où se trouve votre amie, madame Véran ?

— J'allais vous le demander.

Son trait d'esprit ne fut pas du
goût des forces de l'ordre.

— Ne jouez pas à ce petit jeu
avec nous. Vous pourriez le regretter.

— Mais je ne plaisante pas.
Elle a disparu. La logique voulait que je vienne vous trouver pour le signaler,
mais vous semblez vous être donné cette peine. C'est très sympa, parce qu'en
plus, ma voiture elle-même s'est volatilisée...

« Dans les airs »,
pensa-t-il, sans oser l'exprimer.

Herry
s'empourpra et se mit à grommeler :

— Qu'est-ce que c'est que ces
histoires de disparition ? Vous vous foutez de nous. Votre copine s'est
enfuie avec la bagnole ?

— Ah, non. La voiture avait
déjà disparu avant, mais...

— Je n'y comprends rien,
maugréa le lieutenant.

— Je vous rassure, moi non
plus, ajouta le journaliste. Et je ne suis pas plus bête que vous.

Le gendarme ne saisit pas
immédiatement si l'homme se moquait de lui et s'il le traitait d'idiot ou pas.

— Expliquez-moi ce qui s'est
passé.

— Très simple. Hier dans
l'après-midi, nous n'avons pas retrouvé la voiture à l'endroit où nous l'avions
laissée. Et cette nuit, c'est ma compagne qui s'est évanouie dans la nature...

— Où ça ?

— Quoi, la voiture ou ma
femme ?

— Si vous préférez que nous
vous interrogions à la brigade, cela ne tient qu'à vous, alors je vous
conseille de coopérer.

— Mais je ne fais que ça.
Sinon je vous laisserais à vos problèmes et je piquerais un somme. Après toutes
ces épreuves, j'ai erré toute la nuit sur la plage de Morgat.

— Vous êtes sûr ?

— Naturellement, s'offusqua
le journaliste, simulant la vertueuse indignation avec talent.

— De toute façon, il va falloir
que nous enregistrions votre déposition à propos de ces disparitions. Alors,
vous allez devoir passer à la gendarmerie.

Gilles Novak s'approcha de la
fenêtre et regarda la mer.

— En dehors de cela,
allez-vous m'expliquer le sens de votre démarche ? Pourquoi êtes-vous
venus m'importuner ?

— Nous avons reçu l'ordre de
vous inviter poliment à quitter la Presqu'île... et moins poliment si vous
refaisiez.

Le journaliste fronça les
sourcils, étonné.

— Pour quelle raison ?

— Vous filmez et vous
enquêtez sur des domaines défendus.

— C'est-à-dire ?

— L'île Longue, les
installations de la Défense nationale... La Presqu'île est un domaine militaire
protégé, vous savez. Il est interdit de venir espionner. Estimez-vous heureux
de vous en tirer à si bon compte. J'en ai vu avoir moins de chance.

— Mais je n'ai jamais voulu
faire de films sur les installations militaires. Nous étions ici pour nous
reposer quelques jours et nous comptions effectivement faire quelques repérages
pour un film sur les traditions bretonnes... pas sur l'armée et les
infrastructures de Défense. Nous sommes arrivés hier et nous n'avions même pas
encore pris le moindre cliché.

— Allons, monsieur Novak
cessez de jouer au plus malin. Il y a manifestement des dossiers vous
concernant. Enfin, moi je ne fais qu'exécuter les ordres. Vous quittez
gentiment la Presqu'île avant ce soir. Point.

— Sans voiture ? Sans ma
femme ?

— Passez faire votre
déposition. Nous verrons ce que nous pourrons faire. Mais vous savez, les
couples qui se séparent, on voit ça tous les jours...

Gilles Novak savait pertinemment à
quel point il était vain de répondre à un tel propos.

— Sinon, ajouta le
lieutenant, vous avez un car qui peut vous emmener au Fret. Là un bateau fait
la liaison avec Brest où vous pourrez attraper un train.

Les quatre gendarmes s'apprêtèrent
à quitter la chambre. Herry se retourna une dernière
fois :

— Avant ce soir ! Puis
il disparut. Gilles Novak s'assit sur le lit et se laissa tomber sur le dos. Il
plaça ses mains sous sa tête et regarda le plafond. Ses pensées se tournèrent à
la fois vers Régine et vers Shorung-N'Taal. Après tout, il fallait
effectivement qu'il quitte la Presqu'île au plus vite pour contacter le
Vahoun... mais pour mieux revenir chercher sa photographe préférée avec des
renforts. Inutile de perdre du temps. Manifestement, sa présence était jugée
indésirable dans le secteur. Mieux valait s'éclipser rapidement et
discrètement, s'il voulait faire sa réapparition très vite. Il eut envie
d'appeler Stéphane Lefart. La main sur le combiné, il renonça finalement,
craignant d'être écouté. Puis il se souvint que le jésuite devait se rendre tôt
à l'abbaye de Landévennec.

Il fit ses bagages, replia
tristement les vêtements de Régine et posa sur le dessus de la valise le
multiray de son amie. Avant de s'en aller, il prit une douche rapide et
descendit dans le hall pour régler.

— Vous voulez que je vous
appelle un taxi ? proposa l'employé.

Gilles déclina l'offre. Il ne
tenait pas à laisser trop de traces évidentes de son itinéraire. Il renonça
même à prendre un petit déjeuner pour s'éloigner au plus vite de l'hôtel.

Portant ses deux valises, il
sortit de l'établissement et descendit sur la jetée. Il alla s'installer à
l'intérieur du bar La Flambée et
commanda un double express. Sur la plage, les premiers véliplanchistes se
mettaient à l'eau.

Le directeur de LEM avait quitté l’Hôtel de la Ville d'Y s depuis quelques minutes, lorsque deux
jeeps et une Renault Mégane grise s'arrêtèrent brutalement devant le grand
bâtiment blanc. Plusieurs hommes en sortirent les uns en treillis de
parachutistes, pistolets-mitrailleurs au poing, les autres en civil.

L'un de ces derniers se dirigea
vers le bureau. Il agita plusieurs clichés sous le nez de l'employé. Les
photographies infrarouges représentaient Gilles Novak à la pointe de Dinan avec
Régine, puis, dans le petit matin, seul,
au sommet de la Pointe.

— Cet homme est bien descendu
chez vous ? rugit l'homme.

L'employé regarda les photos.

— Était, corrigea-t-il. Il a quitté l'hôtel.

— Quand ?

— Il y a quinze minutes,
vingt peut-être.

— Merde ! gronda le
civil. Et par où est-il parti ?

— Je ne sais pas. Mais il
était à pied avec deux valises.

L'homme tourna brutalement les
talons et entraîna les militaires à sa suite. Au même instant, devant la plage,
Gilles Novak arrêtait une Honda Civic rouge conduite par une superbe brune en
tee-shirt Chanel.

— Ça vous embêterait de me
monter à Crozon ? demanda-t-il avec un grand sourire.

La femme lui ouvrit la porte et il
s'engouffra dans le véhicule, à la seconde où les militaires débouchaient en
haut de l'escalier. En réalité, la brune volcanique se rendait à Douarnenez.
Elle accepta donc de conduire le journaliste au-delà de Crozon. Ce n'est pas
sans un pincement au cœur qu'il regarda la baie de Douarnenez dans le matin
naissant. Les premiers rayons du soleil éclairait le flanc de la Presqu'île
alors que la voiture s'élevait vers les hauteurs du Menez-Hom.
Le point de vue était magnifique, mais Gilles Novak ne pouvait s'empêcher de
penser qu'il contemplait peut-être là le tombeau de Régine. Et, aussi beau
fût-il, cette pensée lui arrachait des élans d'amertume, mais aussi de colère,
voire de haine. En d'autres circonstances, sa conductrice aurait pu s'avérer
une compagne de promenade plaisante, mais il n'avait pas la tête à engager la
conversation. Devant poursuivre vers Locronan puis Douarnenez, leurs routes se
séparèrent à Sainte-Marie-du-Menez-Hom, au flanc du
second « sommet » de Bretagne[bookmark: <i>ftnref48][48].

Avec ses deux valises, Gilles
s'installa dans l'enclos paroissial devant la charmante petite chapelle du
hameau. Assis sur les marches du calvaire, il contacta télépathiquement son
frère en l'Ordre cosmique, le Vahoun Shorung-N'Taal. Celui-ci répondit presque
instantanément et translata séance tenante le chef du Commando Alpha à bord du CDL9 en état
d'invisibilité.

Le banneret porta grand témoignage
de son plaisir de retrouver son vieux camarade cassiopéen. Mais il abrégea les
effusions pour l'informer des derniers rebondissements, étant entendu que le
Vahoun avait manqué plusieurs épisodes, du fait de son éloignement. Il se
montra très affecté par la disparition de Régine, qu'il ne pouvait imaginer
autrement que momentanée.

— J'en accepte volontiers
l'augure, lui confia le Terrien. Et je dois t'avouer que je suis incapable
d'envisager de ne jamais la revoir. Mais pour l'heure, je crois raisonnable
d'aller quérir l'aide de nos frères Alain et Daniel. Mets le cap sur eux, et
pendant ce temps, je continuerai mon récit.

Après avoir écouté le journaliste,
le Centaurien lui expliqua qu'il avait mis à profit l'éloignement forcé pour
analyser la cause des perturbations magnétiques.

— Dans la Presqu'île se
rencontrent en réalité une somme phénoménale, presque inimaginable de forces,
de champs énergétiques, de lignes vibratoires naturelles... certaines
antagonistes. Je te laisse imaginer les conséquences. La région se trouve en
bordure d'une faille plus ou moins apparente, plaque mouvante qui a entraîné
l'effondrement des terres au début de l'ère présente. Tu as dans le sous-sol
tout un ensemble de réseaux souterrains, certains naturels, d'autres d'origine
humaine...

Gilles se contenta d'acquiescer en
silence, se souvenant qu'Alexis Le Coz lui en avait
parlé.

— Ces réseaux, poursuivit
Shorung, créent un maillage, comme une sorte de gigantesque filet capturant
toute forme d'énergie et d'ondes. Imagine les vides sanitaires sous les
maisons, qui peuvent être aussi bénéfiques qu'ils peuvent être néfastes s'ils
sont mal conçus. Tu es assez versé en géobiologie pour le savoir. Eh bien, dans
la Presqu'île, les effets bénéfiques ou maléfiques de ces vides sont
démultipliés à l'infini, et la main de l'homme n'a pas bonifié le travail de la
nature, au contraire. En surface, les champs énergétiques sont tout aussi
nombreux, même s'ils se manifestent différemment. Comme dans beaucoup de
régions celtiques, tu disposes de tout un treillage de leys
[bookmark: <i>ftnref49][49]
de lignes de réseaux Hartman et Curry, de courants
telluriques, techtoniques et chthoniens. Les hommes
en ont manipulé ou maîtrisé certains à l'aide de mégalithes. Les menhirs sont
plantés dans le paysage, tu le sais, avec le même effet que les aiguilles d'un
acuponcteur sur le corps : ils neutralisent ou décuplent des énergies. Tu
vas me dire que ce n'est pas exceptionnel et que l'on en rencontre ailleurs.
C'est vrai. Mais la Presqu'île est un véritable condensé, une synthèse sur un
espace extrêmement réduit.

— Regarde plutôt.

Le Vahoun appuya sur un bouton et
une image apparut sur un écran.

— J'ai réalisé cet
enregistrement, enchaîna-t-il, il y a une heure environ en me trouvant à plus
de douze mille mètres à l'aplomb de la Presqu'île. Pourtant, je ressentais
vaguement l'effet des vibrations. Tous les détecteurs s'affolaient, dès lors
que je les orientais dans cette direction.

Sur l'écran s'affichait l'image
cruciforme caractéristique de la Presqu'île. Elle était parcourue de quantité de
lignes de couleurs différentes, comme une formidable toile d'araignée.

— Tu vois les réseaux
Hartmann en bleu, les « Curry », en vert, les ondes telluriques de
hautes fréquences en rouge...

Le Vahoun pressa un autre bouton.
Des points clignotèrent sur l'image.

— Les mégalithes,
précisa-t-il.

Gilles Novak reconnut
l'emplacement du dolmen de Rostudel, des menhirs de Lost Marc'h et de Camaret. « J'ai consulté nos documentalistes,
poursuivit le Cassiopéen. Ils m'ont confirmé que plusieurs mégalithes s'étaient
effondrés ou avaient été détruits. Or, récemment, ils ont été remis en place.
C'est le cas du champ de Lagatjar à Camaret, au début du siècle : les pierres tombées ont
été relevées. Mais c'est aussi le cas, par exemple, du dolmen dit de la
Républicaine, au-dessus de Crozon. Les Allemands l'avaient détruit lors de
votre Seconde Guerre mondiale. Ses morceaux ont été réassemblés en 1992 et il
trône de nouveau au-dessus de la baie. Tu comprends donc que les réseaux ont
été reconstitués. Je n'ai pas besoin non plus de te rappeler certaines
fonctions des mégalithes, comme centrales d'énergie et balises-repères pour
divers voyageurs intersidéraux depuis la nuit des temps. Avec la reconstitution
du tissu énergético-vibratoire, la Presqu'île
retrouve la plénitude de ses activités passées, d'où la recrudescence de manifestations
métanormales et le regain d'intérêt que suscite cette
bande de terre. De plus, à côté de ces paramètres en grande partie naturels, il
faut ajouter tout ce qui est imputable directement à l'homme... ou à des
créatures intelligentes.

« J'étais en train de pousser
mes analyses, lorsque tu m'as appelé.

— Que veux-tu dire ?

— La presqu'île de Crozon, de
par sa configuration naturelle et ses propriétés particulières, semble abriter
de nombreux secrets. Ce sont ces secrets que je n'a pas encore su identifier.
Enterrés ou engloutis, il paraît y avoir quantité de trésors ou de mystères
formidables qui excitent tous les appétits de la part de ceux qui ne les
possèdent pas et justifient tous les moyens pour les protéger de la part de
leurs présents propriétaires.

— Tu veux parler de la ville
d'Ys ? demanda le journaliste.

— J'ai relevé ce nom dans nos
bases de données, mais pour l'instant, je n'en ai pas trouvé trace. Mais cela
ne signifie rien car, comme je te l'ai dit, je ne suis pas encore parvenu à
contourner les barrières de protection de la région. Et j'en viens justement à
ces créations humaines. Pour protéger ces mystères, les humains ont mis en
place de fantastiques dispositifs de défense et de détection, renforcés
sciemment ou fortuitement par les champs naturels. Et si tu ajoutes à cela le
paramètre nucléaire des bombes et du système de propulsion des sous-marins, tu
as un tableau complet des énergies en présence.

Impressionné, le directeur de LEM siffla entre ses dents. Il
communiqua au Vahoun d'autres informations fournies par les Le Coz et par sa propre observation, notamment sur les
créatures naines et géantes.

— Ce qui continue de
m'étonner le plus, conclut le banneret, c'est que je ne me sois pas intéressé
plus tôt à cette région.

Dans l'intervalle, le CDL9 était
arrivé au-dessus de l'Alsace.

— Frère Alain ! Frère Alain, es-tu à l'écoute ?
commença à sonder psychiquement le Vahoun.

— Je te reçois cinq sur cinq, frère Shorung, répondit bientôt
une voix mentale.

— Où te trouves-tu ?

— Sur le mont Saint Odile. Je descends présentement vers la source
de la sainte pour remplir des bouteilles de son eau aux vertus bénéfiques.

— Es-tu isolé ? Je m'apprête à te translater à bord du CDL9.

— Je ne le suis pas. Mais attends une petite minute, que je
m'écarte du sentier.

— Ça y est, je t'ai repéré sur le télévisionneur.

À peine trente secondes plus tard,
le géomancien-analyste se matérialisait dans la soute de l'aviso, à côté du 4x4
Nissan de Gilles, stationné là depuis la veille. Il se précipita vers le poste
de pilotage où les trois amis se congratulèrent avec chaleur... et fraternité.

— À quoi dois-je cette
heureuse surprise ? demanda Alain le Kern.

Gilles le mit rapidement au
courant des événements, tandis que Shorung dirigeait le vaisseau vers Perpignan
où Daniel Huguet s'était produit la veille.

— Ah non, aujourd'hui, vous
le trouverez à Collioure, précisa le géomancien. Je l'ai eu hier soir. Il
comptait profiter du 1er mai pour se reposer de son éreintante
tournée de conférences.

— Le repos, ce sera pour plus
tard, déclara le chef du Commando Alpha.

Ils trouvèrent l'hypnotiseur, en
train de se diriger vers la plage au pied de la vieille et imposante citadelle
des chevaliers hospitaliers. Celui-ci, à son tour, fut translaté à bord de
l'aviso de l'Ordre cosmique, lointain héritier de l'ordre templier.

— Salut les amis !
s'écria le Méridional. J'espère que vous ne vous êtes pas mis en tête de me
faire travailler aujourd'hui : le 1er mai, c'est sacré,
s'esclaffa-t-il.

Sans tarder, le CDL9 mit le
cap sur la Bretagne. Daniel Huguet se vit également raconter le récit des
dernières heures à Morgat.

Comme ses amis, la disparition de
Régine l'attrista profondément. La réaction de l'hypnotiseur toucha Gilles
Novak, qui l'avait rarement vu se départir de sa bonne humeur.

— Mais on va la retrouver,
s'écria quand même Daniel, et elle sera quitte pour nous offrir un bon
gueuleton en réparation des heures d'angoisse qu'elle nous aura affligées.

— Et comment va notre
Grand-Maître Michel ? s'enquit Alain.

— Il est maintenant quasiment
guéri, rassura le Vahoun.

— Excellente nouvelle,
déclara Daniel. — J'en ai une moins bonne, ajouta le pilote du CDL9. Nous n'allons momentanément pas pouvoir compter sur
le soutien logistique du Nerkal. Le
vaisseau-amiral de notre Ordre doit s'éloigner quelque temps de la Terre.
D'autres planètes plus troublées réclament davantage sa présence. Y compris
notre planète H qui est en retard sur son programme de développement[bookmark: <i>ftnref50][50]. Nos
frères doivent aller remettre de l'ordre là-bas et notre Grand-Maître m'a
certifié qu'il nous jugeait parfaitement aptes à nous débrouiller un moment
seuls sous la bannière éclairée de notre vaillant banneret.

— Il nous fait là un grand
honneur, estima l'intéressé. Sachons nous en montrer dignes. Mais finalement,
ce ne sera pas la première fois que, contraint ou forcé, le Nerkal nous opposera un silence radio [bookmark: <i>ftnref51][51].

— Que fait-on maintenant ?
demanda le méridional.

— On se rapproche de la
Presqu'île, autant que le CDL 9 le peut sans risques
de détection ou de perturbations, commença le chef du commando. Étant persona non grata du côté de Crozon, je
vais aller dans un premier temps voir Stéphane Lefart à Landévennec
et l'aviser des derniers développements. L'abbaye se trouve juste en lisière de
la Presqu'île et notre ami et presque frère jésuite peut nous être utile.

Gilles Novak distribua ses ordres.
Daniel et Alain allaient prendre contact en son nom avec Le Coz
qui paraissait connaître le moyen de pénétrer dans le château de Dinan et de
neutraliser les créatures monstrueuses. Il fallait obtenir de lui son concours
et toutes les données possibles permettant de retrouver la trace de Régine.

— Tu as bien dit que ce Le Coz avait une fille très belle ? se fit préciser
Daniel, la pupille lutine.

— Eh, pas touche, intervint
Alain. Il y a une fille et nous sommes deux, alors pas de blague.

— Oh, mais je ne suis pas
jaloux. Une pour tous, chacun pour soi, rigola l'hypnotiseur, avant de
regretter d'avoir plaisanté sur ce thème, en un moment où le sort de la
compagne de leur ami et chef était on ne peut plus hypothétique.

Mais, en bon chef, maître de lui
en toutes circonstances, le journaliste savait s'abstraire de ses problèmes
affectifs :

— Vous allez devoir compter
avec un troisième compère. Vous auriez dû voir notre bon père jésuite,
totalement hypnotisé hier soir, sourit-il. Cornaline l'aurait traîné jusqu'en
enfer... s'il y croyait.

— Pendant ce temps, déclara
Shorung, je vais, par tous les moyens à ma disposition, m'efforcer de glaner le
maximum d'informations. Il faut absolument que je trouve l'opportunité de
vaincre les barrières défensives de la Presqu'île pour permettre au CDL9 d'y
évoluer en toute sérénité.

Enfin, le journaliste précisa à
ses amis qu'il leur laissait son 4x4 pour circuler, puisque lui ne pouvait
revenir ostensiblement dans le secteur.

— Eh, j'espère que les
gendarmes ne vont pas nous accuser de vol, s'ils nous trouvent au volant de ce
véhicule disparu ! s'inquiéta Daniel.

— Ne t'inquiète pas : je
n'ai pas poussé le vice jusqu'à faire une déclaration.






CHAPITRE V

Menez-Hom, 1er mai, 11h50.



 


Shorung-N'Taal « lâcha »
ses amis entre deux des trois mamelons du Menez-Hom, Yed et Reun Vras,
ses points culminants[bookmark: <i>ftnref52][52].
Cette petite combe entre les deux sommets aurait précisément donné son nom à la
montagne [bookmark: <i>ftnref53][53].
En se matérialisant près d'un bosquet, Alain et Daniel découvrirent avec
ravissement la vue qui s'étendait devant eux sur la baie de Douarnenez.
Quantité de petites voiles et d'autres embarcations parsemaient déjà la mer,
pour profiter pleinement d'une belle journée de détente. Détente ? Pas
pour tout le monde. Du doigt, Gilles indiqua Morgat, aisément repérable de loin
par la grande masse rectangulaire et blanche du Grand Hôtel de la Mer, le long de la plage.

— C'est là que vous allez
vous rendre. Le hameau de Montourgar où se trouve le penti des Le Coz se situe sur les
hauteurs. Je vous ai indiqué l'endroit sur la carte.

Alain qui avait pris le volant se
dirigea vers le sentier permettant de descendre le flanc de la montagne. La
Nissan emprunta la route sinueuse que le journaliste avait suivi quelques
heures plus tôt en sens inverse avec sa brune conductrice. Le banneret tenait
la carte routière sur les genoux. Il demanda au géomancien de tourner à droite
vers Argol.

— Dans un de ses livres, Au château d'Argol, Julien Gracq
développe une allégorie du thème de Parsifal. Il y a
un rapport ? demanda Alain.

— Oui et non, répondit Gilles
Novak. J'ai lu jadis ce merveilleux livre et je connais son histoire, parce que
j'ai eu un professeur de français fanatique de Gracq. Argol fait bien allusion
à ce village, non parce que l'action s'y déroule réellement il n'y a aucun
château dans le coin, mais parce que l'écrivain y passait ses vacances et que
la poésie du nom l'aurait séduit.

— Moi, cela me fait penser à
la colle. Il y a un rapport ? s'enquit Daniel, faussement ingénu.

Devant la mine perplexe de ses
amis, il ajouta :

— Ben, oui la colle. Argol.

À l'avant, Alain et Gille
éclatèrent de rire en pensant au charmant petit ours du bois-joli.

À l'entrée du village, le panneau
touristique indiquait la présence d'un... arc de triomphe.

— C'est ça, leur « arc
de triomphe » ? s'étonna Daniel, en découvrant le porche monumental
de l'enclos paroissial[bookmark: <i>ftnref54][54].

S'il n'avait pas et de très loin l'envergure
de son homonyme parisien, la majestueuse arche à tourelles carrées était un bel
ouvrage breton, surmonté d'une statue équestre du roi Gradlon,
le souverain de la ville d'Ys.

Deux kilomètres plus loin, la
Nissan traversa la D791 menant à gauche vers Crozon, et continua tout droit vers
Landévennec. Juste avant d'arriver au village, le 4x4
s'engagea sur une petite route boisée surplombant l'Aulne. Soudain, Alain
freina violemment.

— Hé ! Qu'est-ce qui te
prend ? grogna l'hypnotiseur qui venait de se cogner le nez dans
l'appuie-tête devant lui.

— Une seconde... Vous avez vu
le panorama ?

Il fit reculer le véhicule de
quelques mètres. Une aire aménagée sur le bord de la route offrait un
formidable point de vue sur une méandre de la rivière. De nombreux navires de
la Marine nationale étaient amarrés dans la petite anse en-dessous.

— Curieux, un port militaire
ici. Une base secrète ? s'interrogea l'hypnotiseur.

 

En regardant mieux, les vaisseaux
paraissaient vieux, rouillés, abandonnés.

— Un cimetière de bateaux,
observa Gilles Novak. Mais continue, on n'a pas trop de temps à perdre.

Quelques instants plus tard, ils
parvenaient à un embranchement indiquant tout droit, les ruines de l'ancienne
abbaye fondée au Ve siècle par Guénolé[bookmark: <i>ftnref55][55], le
confesseur de Gradlon, puis détruite à la Révolution
et, à droite, la nouvelle abbaye, achevée en 1965 par les bénédictins. Si
Stéphane Lefart avait une réunion quelque part, ce n'était certes pas dans les
ruines.

Le géomancien alla se garer sur le
parking de l'abbaye, où de nombreuses voitures et cars étaient déjà alignés. Landévennec était une abbaye réputée pour ses chants
grégoriens... et ses pâtes de fruits.

— Essaye de trouver Stéphane,
dit Gilles à Alain. Pour l'instant, je crois plus prudent de me tenir en
retrait. On ne sait jamais.

Quinze bonnes minutes
s'écoulèrent.

— Que fait-il ?
s'impatienta le journaliste.

— Patience, dit une voix dans sa tête, les locaux conventuels sont situés à bonne distance du parking, dans
la paix des arbres. Je vois Alain qui a trouvé Stéphane au réfectoire. Ils sont
en route vers toi.

— Merci, frère Shorung. Mais, dis-moi, tu n 'as pas de problèmes
pour rester en contact ? »

— Ici, non. Nous nous trouvons en lisière de la zone sensible.
Mais je paramètre différentes données qui

 vont me permettre théoriquement de
supprimer les interférences en passant dans un autre champ spatiotemporel.

— Que veux-tu dire ?

— En fait, je pense me glisser dans un champ fréquentiel décalé du
nôtre d'un quart de millionième de seconde. Je n 'ai pas encore fait le test,
mais cela devrait me suffire à échapper au repérage, en attendant mieux. J'ai
constaté que les ondes émises autour de la Presqu’île n 'agissaient pas à cette
fréquence. Vous me verrez simplement un peu plus flou et ma voix sera
légèrement déformée, rit-il.

— Mais alors, je n'ai qu'à rester avec toi dans le CDL9 pour me glisser discrètement en Presqu’île.

— Pas pour l'instant. Attends que je me sois approché suffisamment
de la source émettrice des champs énergétiques de défense pour les décomposer
et trouver la parade. Jusque-là, tu risquerais d'avoir des difficultés à
intervenir réellement et efficacement dans la dimension « normale ».
Je ne pense pas en avoir pour très longtemps.

— Bien reçu.

Les silhouettes d'Alain et du
jésuite venaient de sortir de l'ombre des arbres et surgissaient au soleil du
parking.

— Dis-moi, c'est vrai ce que
m'apprend Alain ? fit le prêtre soucieux tout en congratulant ses
camarades. Régine a disparu ?

Le banneret confirma la triste
nouvelle.

— Bon, tu vas m'expliquer
tout ce qui s'est passé après mon départ. Alain a commencé à le faire. Mais je
voudrais te montrer quelque chose, ici. — Très bien, je désirais de toutes
façons demeurer un peu avec toi. Vous connaissez votre rôle, dit-il à ses deux
frères Chevaliers, avant d'ajouter : N'hésitez pas à utiliser la bonne
volonté du jeune Larnac. Il peut vous être utile.

— Comment reste-t-on en
contact ? demanda Daniel.

— Tu as ton portable ?
suggéra Alain au journaliste.

— Oui, mais je ne l'allume
pas. Ce serait un jeu d'enfants de me localiser s'ils cherchaient à le faire
par ce biais.

— J'ai moi-même un portable,
proposa le religieux en notant un numéro sur un bout de papier. J'ajoute un
autre téléphone où l'on peut me joindre ici.

— À n'utiliser qu'en cas
d'extrême nécessité, précisa le banneret. Inutile d'attirer l'attention. De
toute façon, je pense que notre frère Shorung pourra bientôt assurer la
liaison.

— Affirmatif, exprima une voix mentale.

Les quatre amis se saluèrent et la
Nissan repartit tandis que Gilles emboîtait le pas de Stéphane Lefort. Après
avoir franchi un petit muret, ils passèrent devant une très vieille croix de
granit veillant à l'entrée du site, sous les frondaisons. Au bout d'une longue
allée rectiligne, bordée d'arbres du côté gauche et longeant un champ sur la
droite, le journaliste aperçut les nouveaux bâtiments de l'abbaye. Les murs
ocres étaient droits, carrés, trapus, sans la moindre aspérité. A distance, on
aurait presque imaginé un assemblage de cubes d'un quelconque jeu de
construction, tenant plus de la caserne que du lieu d'éveil. Ce qui n'ôtait
rien à la sérénité du lieu boisé et frais. Devant la façade, se dressait un
autre bâtiment moderne en bois presque en forme de pyramide.

— La boutique, expliqua le
jésuite en répondant à la question de son ami.

Lorsque le Chevalier de Lumière
eut achevé son récit de la fin de nuit et de la matinée, ils atteignaient
l'entrée du bâtiment. Un grand escalier descendait vers la chapelle. Stéphane
Lefart prit Gilles Novak par le bras et l'entraîna dans un long couloir. À
l'intérieur, l'abbaye relevait architecturalement plus de l'école ou de
l'hôpital que d'un havre de contemplation. Ils obliquèrent à droite ;
nouveau couloir et le jésuite ouvrit la porte d'un petit bureau dont la fenêtre
donnait sur un bras de l'Aulne, près de son estuaire.

— Mais je ne t'ai pas empêché
de déjeuner, j'espère ? s'inquiéta soudain le journaliste.

— Non, j'avais fini. Comme ça
au moins, j'ai coupé à la fin de fastidieuses lectures. Je ne sais plus quelle
épître de Paul et ses commentaires... Je dormais à moitié. Mais assieds-toi.

Le jeune homme tendit la tête dans
le couloir, puis referma la porte et vint s'asseoir derrière le bureau. Les
murs étaient couverts de livres et de dossiers. Un portrait du pape Jean-Paul
II sous un crucifix et un autre du cardinal Ratzinger, chef de la Congrégation
pour la Doctrine de la Foi, sur le mur opposé décoraient la pièce. Gilles Novak
repéra de nombreuses boîtes archives portant la mention « Sectes »,
avec, en dessous, les noms de différents mouvements religieux référencés comme
groupes sectaires. Une autre rangée de classeurs était étiquetée « Ys »
avec des dates remontant fort loin pour certaines.

— Ici tu es en sécurité.
Personne n'aura l'idée de venir te chercher... dans la gueule du loup.

— La gueule du loup ?
répéta Gilles intrigué.

— J'ai découvert des choses
extrêmement graves depuis ce matin. Mais commençons par le commencement. Cette
abbaye, je le savais, héberge une antenne de la Congrégation, dirigée par un
personnage sortant de l'ordinaire, le père Le Du. On m'avait demandé d'y passer
avant le colloque de Daoulas. Dans mon esprit, je me disais qu'ils voulaient
éprouver mon orthodoxie, discuter de mon intervention et veiller à ce que je ne
dérive pas. Eh bien, pas du tout. Si mon manque d'orthodoxie est en cause, cela
n'a rien à voir avec ma conférence. Il se prépare ici une opération massive
d'éradication religieuse, comme aux heures les plus sombres de l'Inquisition.

— C'est une plaisanterie ?

— Hélas non...

Le jésuite se leva et alla
chercher deux boîtes marquées « Ys » qu'il déposa sur la table sans
les ouvrir.

— En haut lieu, comme on
estime mon engagement trop fragile, on m'invite fermement à seconder l'un des
plus fervents défenseurs de l'orthodoxie. Je l'ai vu ; dans son cas, je
parlerais plutôt de fanatisme hystérique. Pour lui, la Presqu'île est le cœur
d'un mouvement de renaissance païenne.

Les pas glissants d'un moine
passèrent dans le couloir et s'évanouirent.

— À dire vrai, je soupçonne
même ce père Le Du de s'être mis à la tête d'une sorte de secte de fanatiques,
infiltrées dans l'Église et utilisant ses structures. On peut reprocher ce
qu'on veut à la

Congrégation et reproches, il y a
certainement à formuler, mais je ne l'ai jamais vue employer de telles
méthodes.

— Quelles méthodes ?

Sans répondre, Lefart ouvrit l'une
des boîtes dont il exhuma différentes chemises. À l'intérieur de l'une d'elles,
se trouvaient des photographies. Le jésuite les tourna vers son ami. Le
journaliste reconnut les prêtresses et le druide Caer-Lyon
en train d'officier. Les autres visages lui étaient inconnus. Peut-être
faisaient-ils partie des fidèles de la cérémonie du dolmen...

— Regarde, Gilles : ce
sont des fidèles d'Ys !

— D'Ys ? La cité
engloutie ?

— Oui. En réalité, on ne m'a
pas vraiment expliqué les origines de ce mouvement. La réunion de ce matin
portait essentiellement sur les modalités pratiques de l'opération Ankou. J'ai eu l'impression que Le Du se prenait pour saint
Bernard prêchant la croisade. Toujours est-il que les partisans d'Ys
existeraient depuis des siècles, mais qu'ils sommeillaient discrètement.
Différents éléments sont venus perturber l'ordre des choses et ils ont commencé
à se réveiller. Un moine du groupe de Le Du auraient eu des visions, il y a
plusieurs mois, annonçant ce réveil.

Lefart rapprocha la seconde boîte
et l'ouvrit à son tour. Il sélectionna une chemise rose à l'intérieur et la
tira. Elle contenait des thèmes astrologiques.

— C'est un moine astrologue
qui les a dressés.

Cette remarque fit lever les yeux
du journaliste qui sourit. Si l'Église se mettait à consulter les astres, c'est
que l'affaire était sérieuse...

— Il était là ce matin. Tu
vois ce thème, c'est la révolution solaire de la Presqu'île depuis le dernier
solstice d'été jusqu'au prochain dans un mois et demi. Ils avaient prévu des
événements majeurs aux grandes dates de célébration. Au regard de ce thème,
l'attaque est prévue pour demain ou après-demain. J'en ignore les détails pour
l'instant.

— L'armée est concernée ?

— Naturellement, c'est elle
qui va opérer. La Congrégation ne fait que fixer la stratégie et doit surtout
récupérer des personnes et des objets particuliers.

— Des personnes ?

— Eh bien, tiens-toi bien :
Le Du serait sur la piste d'un réincarné détenteur de formidables pouvoirs psi.
Une sorte de tulkou tibétain, la réincarnation d'un
initié de leur communauté d'Ys. Il le cherchait depuis des années, mais
maintenant, il a la certitude d'avoir retrouvé sa trace.

Lefart tourna un autre thème dans
la direction du journaliste.

— Ce serait un Gémeaux. Voilà
la configuration qui l'identifie. N'étant pas versé dans l'astrologie, je n'y
comprends rien.

— Et les géants et les nains ?
Ils font partie du plan ?

— Ils en font partie comme
auxiliaires opérationnels. C'est stupéfiant que l'Église au moins certains de
ses membres ait connaissance de tous ces phénomènes et qu'elle les cache. Mais
je suis convaincu que Le Du et ses proches se livrent à des activités pas
claires...

— Tu peux préciser ?

— Sataniques. Ou quelque
chose ressemblant à de la magie noire. Certaines de leurs allusions m'ont
semblé transparentes. Et ils m'ont dit que j'allais devoir subir une nouvelle
consécration pour appartenir à leur groupe ; s'ils m'ont certifié qu'il
s'agissait de l'un des plus hauts sacrements de l'Église intérieure, mais,
personnellement, j'en doute fort. Les membres de ce groupe portent un tatouage
sous l'aisselle gauche. On dirait une sorte de triangle, mais, à bien y
regarder, ça ressemble à une tête de bouc renversée. Et j'oubliais, les Ys
portent eux aussi un tatouage : un corbeau rouge stylisé au bas du dos, au
niveau des lombaires. Ils recevraient cette marque au cours d'une initiation
qui leur délivrerait des pouvoirs télépathiques.

En disant cela, le jésuite
produisit une nouvelle photo couleur. Elle représentait un corps allongé sur
une table probablement une table d'autopsie avec au bas du dos un petit dessin
très net ressemblant à l'oiseau d'un motif entrelacé.

Trois coups furent frappés à la
porte. Gilles Novak bondit de sa chaise et se colla dos au mur, derrière le
battant. Stéphane Lefart alla ouvrir.

— Le père Le Du veut vous
voir immédiatement, dit une voix dans le couloir.

— C'est bien, j'arrive.

Les pas s'éloignèrent.

— Est-ce bien prudent que je
reste seul ici ? demanda le journaliste à son camarade.

— Pour l'instant, tu n'as
qu'à aller te mêler aux touristes dans la boutique. Je t'y rejoins dès que
possible.

— Vite, glissa le jésuite à
l'oreille du Chevalier de Lumière en lui attrapant le bras. Ils vont partir.

Ils sortirent du magasin de
l'abbaye. Par l'extérieur, Lefart entraîna Gilles Novak vers le niveau
inférieur des bâtiments où se trouvait la chapelle. En se hâtant, le prêtre
narra son entrevue avec son supérieur :

« Le Du voulait m'envoyer à Kergonan porter un pli à un certain Jean René qui dirige
tous les demi-soldes, barbouzes et autres vétérans du KGB engagés dans
l'opération. Mais dans le bureau, j'ai reconnu l'un des types qui avait enlevé
Richard Ville. Il parlait au moine fanatique d'une femme enlevée cette nuit
qu'ils allaient interroger. Le Du leur demandait de l'attendre pour la
soumettre à la question, mais qu'il n'allait pas pouvoir les rejoindre dans
l'immédiat. Je me suis éclipsé pour te prévenir, car le type va repartir. Sa
voiture est devant la porte.

— Ils vont te chercher pour
cette histoire de missive.

— Les dés sont jetés. Entre
Régine et Le Du, je n'hésite pas une seconde. Si c'est d'elle dont il parlait,
il faut tout tenter.

Le jeune homme avait entraîné le
journaliste jusqu'à un garage, en contrebas de l'abbaye, près du centre
d'hébergement. Il en tira la porte. Trois Peugeot 205 étaient rangées là. Le
prêtre avisa un tableau où étaient accrochés des clés.

— C'est la moto qui sera la
plus rapide, indiqua le directeur de LEM,
avisant une grosse cylindrée.

— Mais nous n'avons pas de
casque, répondit le jésuite en regardant autour de lui.

— Au point où nous en
sommes...

Le prêtre identifia la clé
adéquate et Gilles Novak poussa la machine à l'extérieur.

— Je vais piloter, déclara le
Chevalier de Lumière en tendant la main pour récupérer les clés.

Tandis que le jésuite s'installait
derrière lui, il enfourcha la moto, mit le contact et dirigea la machine vers
la sortie du domaine. Il s'arrêta légèrement en retrait de la route et mit ses
lunettes de soleil.

Quatre minutes à peine s'étaient
écoulées, lorsqu'ils virent surgir la Mégane grise qui remontait la côte de Landévennec. Gilles Novak lui accorda une certaine
distance, puis il poussa son moteur et engagea la filature.

Le visage balayé par le vent,
plissant les yeux pour éviter poussières et insectes malgré les lunettes, il
s'efforça de coller au train de la voiture de Boukarev.
Il avala les longues lignes droites de la D791 à plus de cent quarante à
l'heure Soudain, des appels de phares émanant de véhicules venant en sens
contraire lui signala la probabilité d'un contrôle policier.

— La gendarmerie se trouve
souvent au rond-point de Tal-ar-Groas,
lui cria Stéphane Lefart, qui tendit son doigt vers la droite. Prends par là.

Le conducteur de la moto tourna
vers le hameau de Kérazoret et accéléra. À l'arrière,
le jésuite peu habitué aux plaisirs motocyclistes se cramponna. Par-dessus
l'épaule du pilote, il voyait le compteur monter. Cent quarante, cent
cinquante, cent soixante... Passé le hameau, la route se transformait en
chemin. La moto ne ralentit pas.

Peu assuré, les yeux sans
protection fouettés par le vent, le jeune homme lâcha une main pour continuer d'indiquer
du doigt les directions. Ils laissèrent sur leur droite Kerbastum
et se relancèrent sur un autre chemin à travers champs. Devant eux, à deux
cents mètres, ils aperçurent la Mégane passer en trombe. Elle avait elle-même
ralenti à l'approche de Tal-ar-Groas
à cause du contrôle routier. Les deux amis avaient de la chance : des
barbouzes filaient vers Lanvéoc sur la départementale 63. Ils auraient
également pu continuer vers Crozon par la nationale, ce qui n'eût pas été sans
poser quelques problèmes de filature aux deux motards, les obligeant à couper à
travers champs pour rejoindre la Renault.

Le Chevalier réengagea sa monture
sur une route digne de ce nom et la poursuite reprit.



 


Aux commandes du CDL9,
Shorung-N'Taal était parvenu à identifier et à séparer la quasi-totalité des
champs de force en action dans la Presqu'île. Après avoir rentré toutes les
données dans l'ordinateur de bord, il avait laissé l'appareil traiter les
informations et générer un bouclier correcteur contre les ondes introspectives.
Depuis quelques minutes, il pouvait survoler la zone sans ressentir la moindre
perturbation. Apparemment, les systèmes magnétiques de l'aviso étaient en
mesure de brouiller les faisceaux de détection et donc de laisser l'appareil
évoluer en toute impunité. Le Vahoun s'attachait maintenant à trouver les
failles permettant de pénétrer au cœur du réseau souterrain de Crozon et de ses
environs. Le Cassiopéen du Commando Alpha se heurta à une barrière
infranchissable autour du château de Dinan, qui semblait bien le point-clé du
dispositif. Il activait toutes les commandes, mais aucun de ses rayons
détecteurs ne parvenaient à percer le dôme protecteur invisible. Shorung décida
de s'orienter pour l'instant vers le sud, le dolmen de Rostudel
et le cap de La Chèvre. Soudain, son cerveau capta des impulsions psychiques
familières, sur l'écran du télévisionneur, il aperçut en dessous, à l'aplomb du CDL9, un homme
à côté d'un 4x4 Nissan. Un autre frappait à la porte d'un penti
situé au bout d'un village.

— Un problème, les amis ?

— Ah, Shorung, tu tombes bien, lui répondit la voix mentale
d'Alain le Kern. Il n'y a personne chez
les Le Coz.

— Si, objecta le Vahoun,
je perçois les ondes alpha de jeunes garçons. Ah, on leur a recommandé de ne
pas ouvrir. Sous aucun prétexte. Laissez-les tranquilles. Les Le Coz sont absents. Mais remontez dans le 4x4. Je vais vous
translater à bord.



 


La moto avait laissé derrière elle
la base aéronavale de Lanvéoc, le village du même nom, le Fret, Quélern. Toujours à la poursuite de la Renault grise, ils
avaient tourné à gauche vers Trégoudan. Sur ces
routes quasi désertes, la filature était délicate. À tout instant, ils
risquaient d'être repérés... si cela n'avait pas déjà été fait...



 


Au-dessus du poste de contrôle du CDL9, la
carte détaillée du sud de la Presqu'île s'affichait en superposition par
rapport à l'image réelle filmée par la caméra ventrale. Ainsi, les noms et
détails topographiques s'inscrivaient-ils sur le décor.

— Ah, le dolmen de Rostudel, où nos amis ont affronté les monstres, remarqua
Alain le Kern.

Shorung manipula une commande pour
rapprocher l'image. Tout autour du monument, les ajoncs étaient piétinés sur un
périmètre important. Mais il n'y avait aucune autre trace apparente d'un
affrontement. Le Vahoun fit entrer de nouvelles données et aussitôt des lignes
se matérialisèrent, partant du dolmen et s'en allant dans différentes
directions.

— Le tracé des souterrains,
expliqua-t-il.

Mais la sonde ne pouvait plonger
suffisamment sous terre et les lignes s'évanouissaient à quelques mètres de
profondeur. Tout au moins, cela prouvait-il l'existence bien réelle des
passages.

Le CDL9 poursuivit sur son vol vers le Cap.
À proximité de la pointe, ses appareils de détection furent attirés par un
champ vibratoire singulier sur la gauche, en-dessous de Rostudel.
Le Vahoun s'en approcha. À mesure qu'il arrivait au-dessus de la zone, le
pilote de l'aviso vit certains de ces cadrans s'affoler.

— Une énergie très puissante
se trouve en dessous, observa l'Extraterrestre. Cela ressemble à un accès vers
une fracture spatio-temporelle. Mais je ne la détecte pas.

— On dirait qu'il y a des
ruines sous la végétation, remarqua le géomancien.

— Oui, c'est inscrit sur le
plan, confirma l'hypnotiseur.

Le long du sentier descendant de
la D255, ils aperçurent une silhouette féminine en chemise blanche, pantalon
noir et bottes se hâter entre les fougères. Shorung-N'Taal afficha le visage en
gros plan.

— C'est Cornaline Le Coz, indiqua-t-il. J'ai lu ses traits dans le cerveau de
Gilles, lorsque celui-ci nous a parlé d'elle.

— Tu en es sûr ?
s'interrogea Daniel Huguet.

— À cent pour cent.

La jeune femme marchait résolument
vers les ruines. Elle écarta un rideau de branchages et s'avança entre les
restes d'un bâtiment dont il ne restait que les murs. Ils la virent disparaître
sous les plantes rampantes.

Shorung alluma un écran de
contrôle. Les vibrations énergetico-thermiques de
tous les organismes vivants ou non animaux, végétaux, minéraux, s'affichèrent
en tâches multicolores selon leur densité et leur chaleur. Ils identifièrent
aisément la trace de la femme en train de se déplacer. Puis, soudain, elle
s'effaça.

Étonné Shorung, tapa sur
différentes touches sans perdre des yeux le moniteur. La tache ne réapparut
pas.



 




 



 


Alors qu'elle filait vers la
pointe des Espagnols qui ferme le goulet de la rade de Brest, la Mégane venait
de quitter la D355, juste avant un bosquet de pins maritime, pour s'engager sur
un chemin poussiéreux.

Gilles arrêta la moto sur la
départementale à une centaine de mètres de la bifurcation.

— C'est la direction de l'île
des Capucins et de son fort, lui dit à l'oreille le jésuite.

Ils suivirent des yeux le nuage de
poussière qui se déplaçait au-dessus de la lande couverte d'aubépines et de
fougères.

— C'est un site touristique,
normalement ? demanda le directeur de
LEM.

— Normalement, oui.

Le journaliste relança sa machine
et prit à son tour le chemin défoncé et caillouteux. Au nuage laissé derrière
elle, le banneret comprit que la voiture avait tourné à droite, juste avant une
série de fortifications s'enfonçant dans le sol au-dessus de la ligne de
falaises.

Gilles Novak sauta de la moto et
courut jusqu'à l'angle des sentiers. Il eut juste le temps d'entrevoir le
véhicule s'engouffrer à l'intérieur de l'un des murs de fortification qui
rebascula derrière son passage.



CHAPITRE VI

L'appareil des fortifications en
petites pierres grises dataient de la moitié du siècle dernier. La batterie
surplombait l'îlot des Capucins sur lesquels avait été construit un fortin dont
il restait d'impressionnantes ruines, reliée à la terre par un pont de pierre à
une arche, construit en 1959. Au bout de la passerelle, un pont-levis défendait
l'accès immédiat au fortin.

Le mur fortifié de la batterie,
haut de plusieurs mètres, était percé de nombreuses ouvertures et portes.
Gilles Novak s'aventura à l'intérieur de l'une d'elles. Le réduit sale et
sombre empestait les effluves ammoniaquées d'urine. Pas la moindre trace
d'occupation récente. Il alluma sa Maglite. Certains
passages étaient obstrués, mais le travail paraissait dater de fort longtemps.
À l'endroit où la voiture avait disparu, il repéra les traces de pneus dans la
poussière. Elle s'arrêtaient contre un mur. Dans le faisceau de sa lampe, il
examina la maçonnerie. Mais comme il s'y attendait, il n'y avait rien à
remarquer.

Stéphane Lefart attendait sur la
moto. Le site des Capucins avait toujours été un endroit qui l'attirait. Les
circonstances présentes étaient peut-être autres. Jamais en venant enfant se
promener seul souvent dans ce coin sauvage, dont un panneau « Terrain
militaire Accès interdit » empêchait théoriquement l'approche, il se
serait imaginé que ses entrailles pouvaient dissimuler d'impressionnants et
redoutables mystères. Ou peut-être se l'était-il imaginé, mais comme tout jeune
garçon échafaude les scénarios les plus fantastiques pour peupler son
imaginaire aventureux.

Agé d'une quinzaine d'années à
peine, il était venu tourner un petit film avec une vieille caméra 8 mm,
film qu'il avait baptisé Le fantôme des
Capucins. En caméra subjective, il avait poursuivi un camarade élève comme
lui d'un collège de la Compagnie de Jésus dans tous les lieux de l'îlot, du
sommet, au plus profond des souterrains, entre les baraquements, les postes de
garde, les rails des canons... Au bout du compte, sur une petite plateforme
souterraine s'ouvrant sur un à-pic, le fantôme avait raison de sa victime
ensanglantée... de sauce tomate. Les effets spéciaux du bord... Lorsqu'il fut
question de remonter, les deux enfants, toujours recouverts de sauce dont ils
n'avaient pu se nettoyer, entendirent des bruits de voix et de pas qui venaient
vers eux. Il ne s'offrait qu'une solution aux cinéastes en herbe : descendre
la falaise pour aller se nettoyer sur les rochers au bord de l'eau.

Ce souvenir demeurait agréablement
gravé dans la mémoire du jésuite qui regardait à cet instant le chef des
Chevaliers de Lumière français revenir vers lui. Il descendit la cale de la
moto et marcha à sa rencontre. Les deux hommes s'avancèrent sur le chemin
passant entre les fortifications et s'approchèrent de la falaise. A gauche, au
fond de l'anse, le petit port de Camaret somnolait au
soleil, comme il sied à un 1er mai. Sur la droite, près de
soixante-dix mètres plus bas, l'îlot érodé des Capucins dressait sa masse
sombre et inquiétante. Des multitudes d'oiseaux volaient autour de cette zone
réputée très poissonneuse.

— Elle pourrait être là,
en-dessous, maugréa le journaliste, impuissant. Le Coz
m'avait parlé de la pointe des Capucins, hier soir, comme de l'un des
points-clés du dispositif secret de l'armée.

Ils revinrent vers les
fortifications et Gilles Novak inspecta une fois encore l'endroit où avait
disparu la Mégane. Si, Shorung pouvait être là avec ses moyens d'introspection
hypersophistiqués, pensa puissamment le chevalier...

— Mais je peux être là, mon frère. As-tu vraiment besoin de moi ?
Nous guettons le retour de ta Cornaline qui a disparu du côté de Rostudel depuis pas mal de temps.

— Est-elle en danger potentiel ?

— Je l'ignore, frère Gilles. Nous l'avons simplement vue
disparaître. Mais nous ne savons pas où elle est passée.

— Alors, viens vite ici. J'ai effectivement besoin de toi à la
pointe des Espagnols, au nord de la Presqu’île.

Un bruit de moteur se fit soudain
entendre en provenance de la départementale. Une voiture s'engagea sur le
chemin. Les deux amis coururent vers les fougères et plongèrent dans les
massifs.

— Merde ! La moto,
s'écria le père Lefart en se rétablissant.

Le véhicule bleu métallisé tourna
devant l'engin. À la place du passager, une tête observa de ses yeux bleu-gris
la grosse cylindrée.

— Le Du ! fit le
jésuite, troublé.

Le sexagénaire arrivait dans l'une
des 205 de l'abbaye. Son visage aux joues creuses était fermé. La Peugeot
s'engagea dans la même ouverture que la Mégane. De l'extérieur, le journaliste
vit la muraille basculer et l'automobile avancer.

Le Chevalier de Lumière se jeta en
avant, multiray au poing. Des silhouettes surgirent du passage où s'était
engouffrée la voiture du moine. Les parachutistes en treillis firent feu de
leurs armes automatiques sur Gilles Novak. Il se jeta à terre, roula sur
lui-même et activa le champ protecteur de son ceinturon. Il effectua une
nouvelle demi-roulade et, sur le ventre, commença à « arroser » les
militaires. Il en avait une douzaine devant lui, l'inondant de leurs tirs de
fusils d'assaut. Fonction paralysante enclenchée, il visa le premier qui tomba,
bientôt suivi d'un second. Puis un troisième tournoya sur lui-même, fauché par
un tir... de fusil-mitrailleur ! D'autres soldats subirent le même sort
alors que les derniers refluaient en désordre vers les murailles.

Les tireurs se trouvaient dans le
dos du journaliste. Ils sortirent des fougères et foncèrent vers la muraille.
Gilles accompagna le mouvement. A l'intérieur des fortifications, le panneau
basculant avait retrouvé sa position. Barrant la retraite des parachutistes qui
furent fauchés l'un après l'autre en quelques secondes. Le banneret parvint à
en « sauver » deux, en les paralysant avant qu'un projectile mortel
ne les atteigne.

Les assaillants portaient des
tenues de camouflage, mais n'avaient pas l'air de militaires.

— Vous êtes fous ?
vitupéra l'un d'eux à l'endroit du journaliste. Qu'est-ce qui vous a pris ?

— Et vous ? rétorqua le
Chevalier de Lumière. Qui êtes-vous et d'où sortez-vous ?

— Les questions plus tard.
Maintenant, il va falloir déguerpir. Tout est foutu par terre à cause de votre
connerie, gronda le même homme à la courte chevelure châtain, qui paraissait le
chef de la vingtaine d'hommes.

Stéphane Lefart était lui-même
sorti des fougères.

— Si vous considérez que mon
action a été une folie, pourquoi l'avez-vous suivie ? demanda tout de même
le directeur de LEM.

— Peut-être parce que nous
aimons les fous et que nous le sommes nous-mêmes. Mais, là, nous nous heurtons
à un mur. Et à l'intérieur, ils doivent déjà être au courant de notre
présence...

Sous les yeux ébahis des nouveaux
venus, deux formes se matérialisèrent dans l'herbe : Alain le Kern et
Daniel Huguet.

— J'ai suivi votre assaut, dit la voix du Vahoun dans le
cerveau de Gilles. Il n'y a pas de temps
à perdre. Par manipulation psycho-kinésique, je vais activer le basculement de
la paroi. Ensuite à vous de jouer.

— Attention, cria le
journaliste, il va être temps de foncer !

— Foncer, demanda le chef en
treillis. Où ?

À la même seconde, un multiray
prit forme dans la main gauche du jésuite et un ceinturon dégraviteur-propulseur
dans sa main droite. Dans l'antre du fort, le mur bascula. Tous se
précipitèrent à l'intérieur. En courant, Lefart fixa au plus vite le ceinturon
autour de sa taille.

De l'autre côté du panneau, deux
parachutistes attendaient encore devant un écran de contrôle. Ils furent
fauchés par les multiray de Gilles et d'Alain avant d'avoir pu réagir. L'un des
inconnus mitrailla le moniteur. Un couloir légèrement en pente s'ouvrait à
quarante-cinq degrés vers la droite. Au pas de course, ils parcoururent les
deux cents mètres de ce boyau. À son extrémité, ils s'arrêtèrent devant un
grand monte-charge. Gilles appuya sur le bouton pour le faire monter.
Apparemment, il n'y avait pas d'escalier. Seule une échelle courait le long de
la cage d'ascenseur, inutilisable lorsque le système fonctionnait.

— Tristan Penguer,
se présenta le châtain en sortant de sa main gauche un talkie et en tendant sa
dextre vers Gilles.

Ce dernier la serra.

— Gilles Novak !

— Heb Ken [bookmark: <i>ftnref56][56]
! Hermine 1 à l'écoute ! dit Penguer dans son
appareil.

— Hermine 2, j'écoute.,
dit une voix grésillante dans le talkie.

— Plan modifié. Action dès
que vous êtes sur position.

— Bien reçu.

— C'était quoi votre plan ?

— Nous avons des camarades
prisonniers en bas. Peut-être morts. Nous voulions les libérer, si l'action était
possible. Le plan visait à attendre que notre deuxième équipe, arrivant par la
mer, en longeant les rochers, soit en place sur l'îlot des Capucins. Il y a là-bas
un autre accès pour les piétons. Une fois Hermine 2 en place, dès qu'un
véhicule se serait présenté ici, nous aurions foncé comme nous venons de le
faire... mais de manière réfléchie et de concert avec nos camarades.

— Camarades... Équipe... Qui
êtes-vous exactement ? demanda Gilles alors que la plateforme venait
d'arriver et que tous y prenaient place.

Penguer
hésita.

— Stourm 7 eost 1932, de la Bezenn.
Lainé.

Le monte-charge entama lentement
sa descente.

— Traduction ? s'enquit
le journaliste.

— Groupe de combat 7 août
1932 de la Brigade Lainé.

— Que s'est-il passé de si
grandiose à cette date ? insista Gilles Novak.

— Des camarades nationalistes
bretons ont fait sauter le monument de la « honte nationale », à
Rennes.

— Kesaco ?
intervint Daniel Huguet.

— Sur la façade de l'hôtel de
ville de Rennes, expliqua le jésuite, un gigantesque bronze commémorant le
trait d'union de la Bretagne à la France, signé le 7 août 1532, avait été
installé. Le groupe baptisé Gwen-ha-Du le fit sauter le jour du 400e
anniversaire de ce traité.

— Bravo, le félicita Penguer. Vous connaissez l'histoire de la Bretagne. C'est
rare. Vous mériteriez d'entrer dans nos rangs.

— Je ne suis pas Breton à
cent pour cent.

— Mais la Bretagne est
d'abord un état d'esprit, répondit Penguer.

— Et moi je suis un père
jésuite.

Devant la mine effarée de son
interlocuteur, Lefart éclata de rire avant de continuer :

— Or, si je ne m'abuse, le
nom de votre groupe doit rendre hommage à Célestin Lainé, l'une des grandes
figures du mouvement autonomiste, qui était un farouche païen, presque aussi
anticlérical qu'anti-Français.

— Exact. Encore, bravo,
approuva le militant breton.

— Si je combat de toutes mes
forces les injustices et l'immoralité, intervint Gilles Novak, j'ai tendance à
réprouver la violence irrédentiste irraisonnée et je ne vois pas la France
comme une puissance occupant totalitairement la Bretagne. À priori, je veux bien entendre parler de combat culturel
régionaliste, mais pas de lutte armée. Quoi qu'il en soit, n'ayant pas le temps
d'approfondir vos motivations et la justesse de votre engagement, considérons
que nous allons unir ponctuellement nos forces ici pour libérer nos
embastillés, sans forcément adhérer aux options de chacun.

— D'accord, acquiesça Penguer.

— Enfin votre plan, c'était
vraiment la guerre en dentelles face à la guerre des étoiles. Vous n'aviez pas
grande chance de réussir, fit remarquer le Chevalier de Lumière.

— Si, la preuve. Nous sommes
des idéalistes. Et lorsque l'on a la foi, tout peut arriver.

La plateforme s'immobilisa
brutalement, provoquant le vacillement de certains militants bretons qui se
rééquilibrèrent rapidement. Mais des tirs d'armes automatiques commencèrent à
arroser de bas en haut la cabine, pratiquement parvenue au terme de sa course.
Des autonomistes tombèrent, blessés à mort cette fois.

— En avant, cria Gilles Novak
à ses camarades.

Ayant activé son ceinturon
propulseur, il se jeta dans le vide et se laissa descendre rapidement sur les
militaires. Les quatre « hommes volants », invincibles grâce à leur
champ protecteur, inondèrent les tireurs de leurs rayons paralysants. Pendant
ce temps, les autonomistes se laissaient glisser le long de l'échelle et
arrivaient sur le sol.

Les parachutistes refluèrent dans
le couloir. Une lourde paroi métallique descendit derrière eux pour obstruer le
couloir. Gilles Novak se jeta en avant et parvint à rouler sous la plaque qui
allait se refermer sur lui. D'une main, il continua de tirer et de repousser
les soldats. Du coin de l'œil, il avisa le poste de commande encastré dans le
mur et appuya sur le bouton libérateur. La paroi de métal commença à remonter.
Alain, Daniel et Stéphane s'accroupirent pour passer immédiatement en dessous
et soutenir leur chef. Un militant breton mitrailla le bouton commandant la
paroi dans l'espoir de la neutraliser.

Sur la droite, derrière une paroi
de verre, deux gardes d'un poste de contrôle levaient les bras. Daniel les
paralysa. Puis, à coups de fusils-mitrailleurs, les tableaux, ordinateurs et
moniteurs furent totalement détruits. Une partie des lumières s'éteignit dans
le couloir. Seules de petites veilleuses violettes au plafond continuèrent de
fonctionner.

— Chacun pour soi, cria
Gilles à Tristan Penguer.

Les Chevaliers de Lumière
activèrent leur ceinturon et se mirent à flotter à grande vitesse sous les yeux
ébahis de leurs compagnons d'armes de circonstance. Devant eux, il n'y avait
plus guère de résistance. Croisant quelques militaires prêts à se rendre, ils
ne se donnèrent même pas la peine, le plus souvent, de les paralyser. Les
infrastructures sous l'île des Capucins étaient incroyablement étendues. Ils
parcoururent de longs couloirs, visitèrent des pièces, s'arrêtèrent devant le
parking où s'alignaient les véhicules.

Un escalier en colimaçon les
conduisit à un étage inférieur où la lumière n'avait pas été affectée par la
destruction du poste de contrôle du couloir d'accès. Ils se seraient crus dans
un hôpital ou un laboratoire high-tech. Derrière des parois de verre, des
scientifiques en combinaison étanche ou en blouse de laborantins se livraient à
différentes expériences. Dans des bocaux alignés, on remarquait des restes
divers, notamment humains. Des visages vous regardaient horriblement, les yeux
exorbités dans le formol.

Voyant ces « diables volants »
brandissant cette arme étrange entre leurs mains, la plupart des
expérimentateurs levaient les bras, terrorisés. Dans une grande salle, cernée
de casiers métalliques du sol au plafond, des corps s'alignaient sur les tables
au centre. Une morgue où finissaient les victimes de leurs expériences sans
doute et où d'autres étaient autopsiés.

Encore à l'étage inférieur, les
Chevaliers découvrirent d'immenses chambrées, des salles de cinéma et de
détente, et des réfectoires. Des cuisiniers s'affairaient à préparer le repas
du soir quand ils virent jaillir les Chevaliers de Lumière. Après avoir fait le
tour complet de cet étage, les trois membres du Commando Alpha et Stéphane Defart conclurent qu'ils ne pouvaient pas descendre plus
bas. Mais, dans ce cas, où était passé Le Du ? Où se trouvaient les
quartiers des militaires et des chefs de cette base secrète ? Ils
existaient forcément. Par expérience, le banneret de l'Ordre cosmique était
absolument certain que ces murs abritaient des séries de cachots pour les
prisonniers destinés il y avait fort à le craindre à diverses expérimentations.

Gilles Novak vola rapidement pour
intercepter un militaire qui tentait de s'enfuir aussi discrètement que
possible. Sous la menace de son arme, il obligea l'homme à le conduire dans les
autres parties de la forteresse souterraine. Pour donner du poids à sa menace,
le journaliste commuta le multiray sur la fonction laser et découpa un gros
buffet métallique. Tandis que le militaire se mettait à pâlir, il modifia le
réglage de l'arme position désintégration avant de tirer un trait aveuglant qui
pulvérisa et fit disparaître les deux morceaux du meuble ce qu'il pouvait faire
avec des matières peu denses ou peu épaisses, mais qui aurait été impossible
avec un mur ou une paroi de métal.

Le parachutiste du Onzième les
guida vers une paroi. Il ouvrit un petit clapet invisible dans le mur. À
l'intérieur, il pianota sur un clavier à neuf chiffres. Au bout de quelques
secondes, la muraille s'effaça sur un ascenseur. Les cinq hommes y prirent
place. La porte se referma, le militaire appuya sur un bouton et ils sentirent
la cabine descendre rapidement.

La porte se rouvrit.

— Je te confie cet obligeant
jeune homme, dit Gilles au jésuite. Et remonte chercher les Bretons. Je pense qu'il
saura les guider jusqu'à leurs camarades emprisonnés... S'ils n'ont pas encore
fini dans une éprouvette.

Stéphane Lefart remonta dans
l'ascenseur. Les trois Chevaliers de Lumière s'avancèrent dans des locaux qui
n'avaient plus rien à voir avec les dédales aseptisés des étages supérieurs.
Une douce musique sortait du plafond. Une moquette grenat courait sur le sol.
Des tapisseries décoraient les murs où des appliques dorées dispensaient une
lumière apaisante.

Un moine sortit d'une pièce et
sursauta en apercevant le trio. Le banneret pointa le canon de son arme sur
lui. L'homme accepta de les conduire vers le père Le Du. Sur les murs, ils
virent curieusement certains tableaux représentant des scènes infernales ou des
créatures grimaçantes et démoniaques.

Au bout d'un couloir, le religieux
ouvrit une porte. Ils débouchèrent en haut d'une immense salle gothique. Au
premier coup d'œil, le journaliste ne put déterminer si elle tenait davantage
du temple ou de la salle de torture. Un grand escalier de pierre longeant le
mur permettait d'en atteindre le bas. D'immenses draperies noires ou rouges
tendues sur les murs portaient des symboles cabalistiques, et notamment ce fameux
triangle ressemblant à une tête de bouc inversée dont lui avait parlé Stéphane
Lefart. Des rangées de bancs ou de stalles s'alignaient tout autour de la
salle.

À l'extrémité gauche, un autel
exhibait divers objets de culte... de culte satanique, estima le journaliste :
calices, poignards, épées, crânes, fémurs, cornes d'ovins, et d'autres
artefacts plus petits qu'il ne pouvait distinguer... Mais la salle abritait
également différents instruments de torture, dignes du pire tribunal de
l'Inquisition médiévale : chevalets, braseros incandescents, tisonniers et
barres de fer diverses, broyeurs, chaînes... une litanie de l'horreur.

Toutefois la modernité y avait
aussi sa place : entre les quatre gros piliers centraux, les Chevaliers de
Lumière virent un grand fauteuil sur lequel était assise une femme nue, la tête
pendante. Des fils partaient de ce trône de la honte. Des fils électriques,
connectés à un bout à une table de contrôle, reliés aux poignets, aux
chevilles, aux mamelons et aux tempes de la jeune femme : Régine !
Quatre hommes quatre religieux en soutane noire l'entouraient parmi lesquels
Gilles Novak crut reconnaître l'homme qu'il avait entraperçu derrière la vitre
de la 205 : le père Le Du !

Le vieil homme sec se jeta sur le
panneau de commande et bascula une manette. Avec horreur, Gilles vit sa
compagne se raidir, relever la tête, soulever les mains en écartant les doigts
à s'en craquer les jointures, les yeux exorbités. Puis son menton retomba sur
sa poitrine. Elle ne bougeait plus. Le premier, Alain le Kern réagit et visa le
moine qu'il manqua de peu. Avec une vivacité peu commune pour son âge, Le Du se
précipita vers une tenture et disparut derrière. Alain lui donna la chasse,
tandis que Daniel tenait en respect ses trois comparses. Le moine qui les avait
accompagnés jusqu'à cette pièce s'était depuis longtemps éclipsé.

Gilles courut vers Régine. Il lui
chercha le pouls, chercha encore, sur le poignet, sur le cou. Il chercha sans
trouver. Alors il la détacha et la prit dans ses bras en la serrant fortement.
Il sentit ses pupilles s'humecter, picoter, même si aucune larme ne vint. Le
corps ce corps qu'il avait si souvent serré ainsi dans des circonstances plus
gaies était encore chaud.

En gardant un œil sur ses
prisonniers, Daniel sentit une boule se former dans sa gorge et sa langue
s'assécher au spectacle du couple déchiré. C'était la première fois qu'un
Chevalier de Lumière si proche, qu'un membre du Commando Alpha, disparaissait.
Il avait presque fini par se croire, lui et ses amis, invincibles, immortels...
La dure réalité, l'écrasante réalité, venait de broyer de la plus effroyable
manière ses rêveries chevaleresques.

Alain revenait lentement. Il
n'avait pu trouver aucun passage derrière la tenture et aucune petite trappe
dissimulant une commande. Le Du s'était volatilisé. Lui aussi donnait
l'impression de porter sur ses épaules le fardeau du désespoir et de
l'amertume. De longues secondes qui parurent des heures, les deux Chevaliers
laissèrent leur banneret à genoux serrer dans ses bras la femme avec qui il
avait partagé tant d'émotions, tant d'aventures, de travaux, de reportages, de
risques, de bonheurs, de fierté, de plaisir... tant d'années.

Sur l'autel, Alain alla prendre
une grande nappe rouge. Ce n'était pas l'idéal, mais, à défaut, elle pourrait
toujours recouvrir la nudité de son amie martyre.

En haut de l'escalier, des pas
retentirent. Stéphane Lefart apparut en compagnie de Tristan Penguer et de plusieurs autres autonomistes bretons. Un
instant, ils s'arrêtèrent interdits sans oser troubler la solennité de
l'instant. Puis, lentement, le jésuite descendit. Deux rafales de
fusils-mitrailleurs extirpèrent Gilles Novak de ses pensées. — Qu'est-ce
qui vous a pris ? rugit-il sans se relever.

Les trois moines gisaient à terre,
leur sang se répandait sur les carrés noirs et blancs du pavement.

— Votre haine du
christianisme justifiait-elle une telle justice sommaire ? N'y a-t-il pas
eu déjà assez de morts ?

Mais en son for intérieur, il ne
pouvait refouler des sensations d'intense soulagement. Les bourreaux de Régine
venaient de payer... Sauf un, qu'il ferait tout pour retrouver.

— Et ils auraient pu nous
apprendre pas mal de choses sans doute, ajouta Alain le Kern.

— Ce n'étaient pas des
chrétiens, rétorqua Penguer. Regardez autour de vous :
ces oiseaux de malheur étaient d'immondes satanistes. Je ne regrette pas leur
mort. Et que nous auraient-ils appris que nous ne sachions déjà ? En haut,
les autres ont parlé et ils parleront encore.

Gilles se releva avec Régine dans
ses bras. Alain l'aida à l'envelopper dans le drap rouge. Puis ils repartirent
vers l'escalier.

En remontant, les trois Chevaliers
de Lumière apprirent de la bouche de Stéphane Lefart et de Tristan Penguer ce qui s'était passé dans les étages. Les
militaires avaient tenté de s'enfuir par la sortie de l'îlot des Capucins. Mais
là, le groupe de Hermine 2 les avaient cueillis et neutralisés, avant de
descendre dans la base.

A l'exception des militaires, la
plupart des individus rencontrés, hommes et femmes, les scientifiques, les laborantins,
les cuisiniers, etc., étaient des personnes généralement enlevées dès leur plus
jeune âge. Elles avaient été formées, conditionnées, pratiquement aucun n'avait
revu la lumière du jour depuis leur enlèvement. D'autres kidnappés les adultes « non-récupérables »
généralement servaient de cobayes pour les expériences. De nombreux travaux
portaient sur des recherches virologiques. De l'autre côté de l'Atlantique, le
virus du SIDA aurait été mis au point dans une base équivalente... avant d'être
expérimenté irresponsablement sur des cobayes dans la nature... avec le
résultat que l'on sait.

Un étage entier était occupé par
des salles d'archives avec des millions de dossiers, sur la plupart des
individus. D'autres conditionnés, informaticiens, s'activaient à rentrer tout
dans des ordinateurs. Une tâche titanesque.

L'ascenseur les avait ramenés près
de la sortie dans l'îlot des Capucins. Elle débouchait dans la salle inférieure
du fort, au niveau de l'eau, là où se trouvait jadis l'énorme canon, prévu pour
tirer des projectiles juste sous la ligne de flottaison des navires.

Portant toujours Régine dans ses
bras, Gilles Novak gravit le grand escalier. De nombreux « employés »
de la base sortaient eux aussi des entrailles de la terre. Ahuris, ils
retrouvaient le soleil et la lumière du jour en se couvrant les yeux. Certains
en avaient à peine le souvenir.

Mentalement, Gilles appela
Shorung-N'Taal. Le Vahoun avait suivi le développement des opérations et la
sortie des souterrains. Il descendit rapidement au-dessus de l'îlot. Des hommes
et des femmes en blouses blanches s'égaillaient entre les baraquements de
l'ancien fort, franchissaient le pont de pierre et escaladaient la pente pour
atteindre le haut de la falaise.

— Nous allons nous séparer
là, dit le banneret des

Chevaliers de Lumière au chef du
commando nationaliste. Nous ne nous reverrons peut-être jamais.

— Qui sait ?...

— Vous avez retrouvé vos
prisonniers ?

— Sauf deux, qui avaient déjà
servi de cobayes.

— Mais en fin de compte,
pourquoi avaient-ils été raptés ? Ce n'est pas
très intelligent de choisir de telles cibles, avec un environnement comme le
vôtre ?

— C'est une longue histoire.
Je ne pense pas que vous ayez envie de l'entendre. Et ce ne sont pas forcément
les côtés les plus purs de notre action. Pour obtenir de l'argent et des armes,
il nous est arrivé de travailler pour l'armée et leurs barbouzes. Mais là, ils
prévoient une action d'envergure contre des hommes et des femmes, fidèles à
l'ancienne foi. Nous avons refusé d'y participer et voilà le résultat.

— Les fidèles d'Ys ?
demanda Stéphane Lefart.

— Exactement, répondit Penguer.

Les deux groupes se séparèrent.
Les Bretons saluèrent les Chevaliers de Lumière au cri de War zao evit Breizh [bookmark: <i>ftnref57][57]
! Puis ils tirèrent une salve vers le ciel en hommage à Régine.



 


Le Cassiopéen translata ses frères
et le corps de sa sœur à bord du CDL9.

— C'étaient qui, ces types ?
demanda un militant breton à son chef. Des anges ? Des Extraterrestres ?

— Peut-être des dieux,
murmura Penguer mélancolique.



CHAPITRE VII

1er mai, 18h, en suspension au-dessus de l'îlot des Capucins

À l'intérieur de l'aviso de
reconnaissance, l'heure n'était pas aux réjouissances. Le corps de Régine fut
allongé sur le lit de la chambre attribuée au couple. Gilles ne s'attarda pas à
côté. Il savait que le dossier Ankou, ou plus
spécifiquement le dossier Le Du, n'était pas refermé. Et il ne le serait jamais
avant de l'avoir retrouvé... et traité en conséquence.

— Que va-t-on faire de toutes
ces archives, dans la base ? demanda Alain Le Kern. Est-ce qu'il n'y
aurait pas moyen de contacter quand même le
Nerkal pour translater une bonne partie de la documentation à son bord ?
On ne peut quand même pas la laisser com...

Il n'eut pas le temps de finir.
Une série d'explosions se mit à secouer l'île des Capucins. De la fumée sortit
de la grotte souterraine. L'eau bouillonna. Des explosions sous-marines
retentirent à leur tour. Pendant près de deux minutes, les détonations
répondirent aux détonations. Un nuage enveloppa l'ancien fort. Mais l'îlot
rocheux bien assis sur ses bases ne vacilla pas.

— Voilà ta réponse, Alain,
conclut le Vahoun. Un système de destruction a fait le nettoyage. C'est peut-être
mieux ainsi.

— Et ces gens ? Ne
peut-on pas les recueillir quelque part ? Sur Hope, par exemple. On ne
peut pas les laisser errer sans repères, alors qu'ils ont été étrangers à notre
monde pendant des années.

— Je vais tâcher de contacter
notre vaisseau-amiral. Peut-être pourra-t-il envoyer des navires de transport
ou des avisos pour parer au plus pressé.

Gilles demanda ensuite au pilote
du CDL9 de
s'élever, puis de mettre le vaisseau de reconnaissance en position statique.
Dans le poste de commande, ils firent le point de la situation. Stéphane Lefart
raconta ce qu'il avait appris le matin même. Ensuite, ce fut au tour de Daniel
et d'Alain d'évoquer leur recherche des Le Coz et la
disparition de Cornaline.

— Je suggère que nous allions
chez elle, indiqua le banneret. Il y a beaucoup trop de choses qu'elle et son
père semblent savoir et qu'ils ne disent pas. Et puis ils sont les seuls à
pouvoir nous mettre en contact avec les membres de la Communauté d'Ys. Nous
devons tout de même les prévenir de la menace qui pèse sur eux.

— Même après la destruction
de la base ? s'étonna Daniel Huguet.

— Je ne pense pas qu'il y ait
un lien direct, considéra le jésuite. La base des Capucins était un centre de
détention et d'expérimentation. Mais il n'y a pas de rapport pas de rapport
apparent, en tout cas avec la lutte fanatique que Le Du mène contre le
paganisme. Et lui est bien vivant, je vous le rappelle. Souvenez-vous que les
principaux agents de l'opération Ankou doivent être
l'armée à la solde des moines fous or, les sections spéciales des Capucins
étaient relativement réduites et en marge, l'essentiel de la puissance militaire
est intacte et surtout les monstres du château de Dinan. Et eux n'avaient
absolument aucun rapport avec les Capucins.

Le Vahoun mit le cap sur Montourgar. Personne n'osait demander à Gilles ce qu'il
fallait faire du corps de Régine. Il serait bien temps dans quelques heures de
s'en préoccuper, sans qu'il ait commencé excessivement à se décomposer. À
l'aplomb du penti des Le Coz,
Shorung translata au sol les quatre hommes. Ils frappèrent à la porte dans la
cour. Pas de réponse.

— Pierre ! Pierre Lamac ! cria le journaliste en tambourinant sur le
bois. C'est moi, Gilles Novak.

Quelques secondes plus tard, on
entendit le loquet se soulever et la porte s'ouvrit sur le visage du jeune
homme blond.

— Cornaline n'est pas là ?
s'enquit l'ésotériste.

— Non. Et elle m'avait intimé
l'ordre de n'ouvrir à personne. Mais vous ce n'est pas pareil.

Le journaliste entra en gratifiant
le chef scout d'une tape sur l'épaule. Larnac fut
présenté à Alain le Kern et Daniel Huguet dont il ne connaissait pas les
visages. La seule fois où il les avait rencontrés, ils arboraient leur plus
belle tenue de Chevaliers de Lumière avec heaume opaque et cape.

En pénétrant dans la pièce
principale, ils virent trois autres jeunes garçons autour de la table. Gilles
Novak connaissait déjà le raider Wilfrid Dernaut ;
il devina que les deux autres étaient les frères Terraube.

— À-t-elle dit à quelle heure
elle devait rentrer ? s'enquit encore le chef du Commando Alpha.

L'adolescent blond lui répondit
par la négative. Accompagné d'Alain le Kern, le journaliste sortit de la maison
et se dirigea vers la dépendance. La porte vitrée était fermée. Au fait des
habitudes de la maison, il chercha une anfractuosité dans le mur ou une pierre,
peut-être, par terre, dissimulant une clé. Mais il ne trouva rien de tel.
Décidé à demander aux deux frères, Gilles retourna vers la maison. Dans le
couloir, il vit une série de crochets auxquels étaient fixées des clés. Il en
identifia trois qui pouvaient correspondre à la serrure de l'autre bâtiment. Il
y retourna. La porte s'ouvrit enfin. Au rez-de-chaussée, ils trouvèrent une
première pièce qui faisait office de bureau. Une belle table rustique en
occupait l'essentiel, comme la salle à manger. Un mur à gauche de la porte
était couvert de rayonnages supportant des dossiers. Une harpe celtique trônait
dans un coin. Sur le mur, Gilles avisa différentes photographies ou portraits
représentant Le Coz, Cornaline, d'autres jeunes
filles...

Un étrange tableau montrait un Le Coz barbu sur une falaise à côté du druide Caer-Lyon. Ils avaient l'air de parfaitement s'entendre et
leur ressemblance, portant tous deux la barbe cette fois, était sidérante :
presque des jumeaux. Sur des pierres étaient juchés un corbeau rouge et un
corbeau noir.

Un autre tableau montrait Le Coz ou Caer-Lyon finalement ?
imberbe, tonsuré, et revêtu d'une soutane noire à côté du... père Le Du. Encore
un mystère à éclaircir !

Sur la table, comme s'il
s'agissait d'un dossier sur lequel Alexis Le Coz ou
sa fille travaillait actuellement, une boîte archives était posée. Des chemises
en était sorties. D'un doigt, le journaliste souleva la boîte et lut la tranche :
« Chevaliers de Lumière ». Stupéfait, il la montra à Alain. Les
chemises réunissait toutes sortes de coupures de presse sur l'Ordre cosmique,
dont des numéros de LEM Aucun
article, naturellement, ne citait un patronyme. Alors, comment pouvait-il
figurer, dans le tas, une chemise au nom de... « Gilles Novak » ?

Le géomancien était passé dans la
pièce attenante. Il appela son ami. À la seule lumière du bureau qui filtrait
par la porte, ils découvrirent sous leurs yeux un petit espace qui devait faire
office de chapelle ou de temple. Gilles chercha un interrupteur. Il n'en trouva
pas et il avait laissé sa parka avec la Maglite dans
la salle à manger.

Alain gratta une allumette et
alluma une bougie. La décoration était sobre. Sur une petite table recouverte
d'un drap figurait une corne à boire et une autre pour souffler. Un collier
d'ambre était déposé sur le napperon. Deux chandeliers se dressaient de chaque côté
du plateau. Une plaque de bronze de quinze centimètres sur quinze représentait
un oiseau : le symbole tatoué au bas du dos des initiés d'Ys.

Sur un autel étaient alignées
différentes pierres et plumes. Dans des vasques apparaissaient des restes
d'encens ou de charbons. Des baguettes gravées de symboles complétaient la
panoplie. Les murs étaient recouverts de lambris. Le lieu respirait la paix.
Silencieusement, les deux hommes ressortirent. Au même instant, ils entendirent
le claquement d'une portière. Rapidement, ils ressortirent et tombèrent nez à
nez avec Cornaline. La fin de l'après-midi était encore chaude et elle ne
portait que sa chemise blanche sous laquelle se profilaient des seins libres et
conquérants.

— Monsieur Novak... Ou
devrais-je dire, monsieur le fouineur ? s'exclamat-elle sur un ton
faussement badin.

— Il y a des questions
auxquelles vous ne pourrez plus vous défiler. Et, en échange, nous aurons peut-être
des informations à vous apporter.

— Vous croyez ?
répondit-elle, avec un rictus énigmatique.

La jeune femme les précéda à
l'intérieur de la maison principale.

— Il y a un certain nombre de
personnes que je ne connais pas, dit-elle, à l'intention de Gilles Novak, en
pénétrant dans la salle à manger.

Dès qu'il l'avait vu entrer, le
cœur de Stéphane Lefart avait recommencé de vibrer.

Le banneret fit les présentations.
Il s'étonna que la jeune femme ne lui posât pas de questions sur l'absence de
Régine à ses côtés. Mais il se souvint qu'Alexis Le Coz
avait été témoin de son enlèvement. Il avait dû lui raconter. Elle devait en
être restée à cet épisode, croire que Régine avait été kidnappée près du
château de Dinan. Pourtant au fond de lui, une voix chuchotait à l'oreille de
l'ésotériste qu'elle savait. Oui, elle savait la réalité, il en était
incompréhensiblement convaincu.

— Où est votre père ?
commença le directeur de LEM.

— Dispara...
depuis ce matin.

— Vous plaisantez !
gronda le chef du Commando Alpha. — Absolument pas. C'est même pour cela
que je me suis rendu à Men Coz.

— Men Coz,
cela a un rapport avec votre patronyme ? s'enquit Daniel Huguet.

— Non, cela veut simplement
dire « vieille pierre ». Le Coz, c'est Le
Vieux. Mais asseyez-vous autour de la table. Le fait que vous me cuisiniez ne
m'interdit pas de remplir mon rôle de maîtresse de maison. Vous désirez...

— Non, non, rien du tout.
Asseyez-vous plutôt, commanda Gilles. Nous n'avons pas de temps à perdre, je
pense.

Fascinés, les enfants ne
comprenaient pas le dixième des propos tenus, mais, pour rien au monde, ils
n'auraient voulu manquer cela.

— Bien, dit la jeune femme
approchant une chaise et s'asseyant dessus en joignant les mains devant elle,
en position de prière. Reprenons alors l'interrogatoire. Ah, l'Inquisition,
cela doit plaire à certains ici, ajouta-t-elle en tournant un regard sombre
vers le jésuite qui baissa la tête.

— Dans le bureau, j'ai vu un
portrait de votre père avec le druide et un autre avec le père Le Du...

Stéphane Lefart tourna un regard
étonné vers le journaliste.

— D'abord, soupira Cornaline,
ce n'est pas vraiment mon père. On pourrait dire qu'il est pour moi un père
adoptif. Je suis revenue vivre avec lui il y a quelques années seulement,
lorsqu'il a quitté les Tewenneg...

— Les Tewenneg ?
répéta l'ésotériste.

— Oui. On les appelle aussi
plus simplement les Guénolés ou l'Ordre noir. C'est
le groupe que dirige le père Le Du Le Du, vous savez, c'est Le Noir en breton.
Alexis Le Coz était un membre éminent de cette secte
infiltrée depuis des siècles au sein de l'Église dans la région. Comme son nom
l'indique, la fondation de cet ordre remonte à Guénolé, ou Tewenneg
pour utiliser son nom celte d'origine. Animé par une haine farouche, l'ermite a
fondé son groupe et a rejoint l'Église celtique balbutiante par pure exécration
d'Ys. Et ensuite, il a voué sa vie, son combat et ses héritiers à la lutte
acharnée contre la ville engloutie et ses descendants.

— Mais comment Le Coz s'est-il retrouvé parmi eux ?

— Il descend en ligne directe
du roi Gradlon et de sa fille Dahud/Ahès. Finalement, selon la légende, le souverain aurait
quitté Ys, livrée aux flots pour suivre l'ermite. Et même si le mythe ne
rejoint pas totalement la vérité, le fond n'est pas totalement erroné. Gradlon a lié son destin à celui du moine.

— Et alors, pourquoi a-t-il
quitté le groupe ?

— Parce que, en fin de
compte, Gradlon et Dahud et
par voie de conséquence leurs héritiers appartiennent à Ys et doivent revenir à
Ys. Les temps sont proches où la ville resurgira des flots. On assiste à une
sorte d'embellie temporelle. Pour autant, Alexis n'est pas parvenu à se
rapprocher réellement du peuple d'Ys. Qui lui reprochait trop notamment Caer-Lyon ses anciennes allégeances aux Guénolés.

— Comment savez-vous tout
cela ? intervint le géomancien.

— Mon père... Mon père
adoptif a retrouvé de vieux documents qu'il a déchiffrés. Ils sont parfaitement
clairs.

— Et ces hommes et ces femmes
que nous avons vus autour du dolmen sont des héritiers de la ville d'Ys ?
fit perplexe Alain le Kern.

— Oui. Lorsque la cité a
sombré, certains sont restés prisonniers des flots, mais d'autres ont pu
s'échapper dans deux directions. Les uns sont parvenus sur la terre ferme.
Lorsqu'ils se sont retournés, il n'y avait plus rien. La ville merveilleuse
avait été engloutie. Depuis des siècles, de générations en générations, ils
sont restés autour de la baie, à attendre que les prophéties se réalisent et
que Ys réapparaisse. Caer-Lyon et les siens sont de
ceux-là. Un jour, ils savent qu'ils réintégreront la ville sainte. Au cours du
temps, on a connu ce groupe sous différentes appellations : les Corbeaux,
les Compagnons de Dahud, par exemple. Mais,
aujourd'hui, ils disent simplement et fièrement : Ys...

— Et le dernier groupe ?
s'enquit le journaliste.

— Il est reparti vers le
monde d'origine, au-delà des flots à l'ouest, un endroit de toute splendeur...

— C'est l'Amérique, plaisanta
l'hypnotiseur.

La jeune femme lui jeta un regard
noir.

— Plus sérieusement,
intervint le banneret, c'est de l'Atlantide, dont tu nous parles ?

— Non, d'Abalo,
l'île des Pommes. Le jardin des Hespérides d'Hercule, que l'on appelle aussi
l'île Verte, les Sept Iles, l'archipel des Sept Sommeils... Il y a une autre
île sacrée au Nord, Heiliges land, dont il ne reste
que l'îlot d'Héligoland. Le peuple d'Abalo était le peuple de l'Ouest. Des Hyperboréens, voués à
Taranis, Belenos et
Cernunnos, comme nos frères du Nord étaient voués à Forseti,
Heimdal et Herne, et nos frères de l'Est étaient
dédiés à Zam, que certains appellent aussi le roi
Jean ou le roi du inonde.

— Et au sud ? demanda le
directeur de LEM.

— Les contacts ont été rompus
il y a longtemps. Les grands émissaires de la Tradition primordiale ont donné
naissance aux personnages d'Isis et Osiris. L'initiée Anne Rice
en a vaguement parlé dans certains de ses ouvrages, un peu romancés [bookmark: <i>ftnref58][58].

— Mais comment Ys
pourra-t-elle resurgir des flots ? osa demander, émerveillé, le jeune
Pierre Larnac.

— Ah, c'est une belle
question ! Ys a disparu parce que ses deux clés lui ont été subtilisées :
sa clé spirituelle et sa clé temporelle. Qu'elle les retrouve et elle renaîtra.
Tant qu'elle est privée de ses clés, son peuple est maudit : il ne peut
retrouver sa puissance, sa gloire... sa ville.

— Et où sont ces deux clés ?
voulut savoir Gilles Novak.

— La question est d'abord : que sont ces deux clés ? La clé
spirituelle, c'est Gradlon lui-même, le Savoir engrammé dans son esprit. On dit qu'il dort quelque part et
qu'un jour il se réveillera pour libérer son peuple.

— Comment est-ce possible ?
s'étonna le chef scout.

— C'est possible, répliqua la
jeune femme. Quant à la clé temporelle, c'est une croix en.... cornaline.
— Si je me souviens bien des propriétés des cris taux, fit observer l'ésotériste,
cette pierre a une valeur chamanique toute particulière. Elle est en soi une
clé permettant de passer entre les mondes. Les anciens utilisaient son pouvoir
pour accompagner les personnes décédées dans le royaume de la mort. Grâce à
cette pierre, les défunts auraient pu plus facilement trouver leur voie vers
les esprits tutélaires et les ancêtres [bookmark: <i>ftnref59][59]

— Très juste, admit la jeune
femme.

— Et c'est un nom qui vous
sied parfaitement, ajouta le banneret.

— Merci. Mais les hommes d'Ys
m'attendent. Je suis revenue chercher un objet, dont nous aurons besoin pour
pénétrer dans le château de Dinan.

— Vous comptez attaquer les
monstres ? s'inquiéta Stéphane Lefart.

— Oui, mais personne ne vous
oblige à nous suivre, rétorqua sèchement Cornaline.

— Je ne vous laisserai pas
seule prendre de tels risques, répondit le jésuite. Et pas un de mes camarades
ne le voudra, non plus.

Les autres acquiescèrent.

— Et nous venons aussi,
s'écrièrent en chœur les jeunes garçons.

— Ça, il n'en est pas
question, objecta le chef du Commando Alpha.

— Pourquoi ? s'offusqua
Pierre Larnac.

— D'abord, parce que les
petits sont vraiment trop jeunes et j'ai besoin d'un aîné en qui j'ai confiance
pour les garder : toi, Pierre, en l'occurrence.

Pas tout à fait convaincu par ce
propos, mais discipliné et obéissant en brave scout, l'adolescent obtempéra.

Cornaline se dirigea vers la
dépendance avec Gilles Novak. Stéphane aurait volontiers suivi, mais il était
coincé dans l'angle du banc par les enfants et Daniel.

Dans le temple, Cornaline choisit
un gros cristal de roche et elle prit quatre petits pendentifs en aigue-marine.

Gilles Novak regardait les
archives étalée sur la table.

— Comment avez-vous fait le
lien entre moi et les Chevaliers de Lumière ? interrogea-t-il, curieux.

— Cela me semblait
transparent, non ? Comme un cristal de roche, sourit-elle en agitant le
sien.

Puis elle retraversa la cour.

— Mais pourquoi attaquez-vous
les géants ? s'enquit encore le Chevalier.

— Vous le savez bien :
parce qu'ils s'apprêtent à le faire contre Ys. Question de légitime défense.

Elle savait donc !

Dans la salle à manger, la jeune
femme attrapa son bomber et glissa le cristal dans la poche intérieure.
Ensuite, elle s'empara de l'une des épées et tendit l'autre au banneret. Le
petit groupe sortit dans la cour, laissant la responsabilité de la maison au
scout. À peine dehors, Shorung-N'Taal, qui avait tout écouté, les translata dans
le CDL9.



CHAPITRE VIII

Scientifique de formation, même si
ses voies avaient divergé par la suite, la jeune femme se montra émerveillé par
l'univers technologique des Chevaliers de Lumière. Au cours du bref trajet,
elle voulut se faire expliquer les moindres commandes.

L'aviso du Commando Alpha
s'approcha du village abandonné de Saint-Nicolas, que Cornaline avait appelé
Men Coz. À l'ouest, les dernières lueurs du couchant
se dissolvaient dans l'océan. Sur les écrans de contrôle du CDL9,
Shorung observa les variations de champs energético-vibratoires
au-dessus des ruines, qui l'avaient tant intrigué l'après-midi même.

La jeune femme remit un pendentif
en aigue-marine à chacun des quatre hommes qui devaient l'accompagner.

— Prêts pour la translation ?
demanda le Vahoun.

Sur un signe de tête du directeur
de LEM, il activa le transfert. Les
cinq terriens se rematérialisèrent au milieu du village ruiné. Les ombres
étaient épaisses, l'atmosphère oppressante. On aurait dit que des centaines
d'yeux vous observaient de tous côtés. Quelque part, les accents d'une flûte
montèrent. La mélodie était belle... Elle arracha pourtant des frissons aux
hommes du Commando.

— Formons une chaîne, dit la
voix de Cornaline dans le noir.

Elle attrapa les mains de ses plus
proches voisins : Gilles Novak dans la gauche, et dans la droite...
Stéphane Lefart qui se sentit envahi de milliers de sensations au contact de la
peau douce et chaude de la jeune femme. Autour du jésuite « électrisé »,
le monde devenait comme paré de mille feux, illuminé comme en plein jour,
envahi de créatures toutes plus belles les unes que les autres, inondé d'une
pluie de roses, de coléoptères multicolores... et la vision s'arrêta. Le groupe
se mit en marche pour pénétrer dans une ruine devant eux. Le journaliste tenait
la main d'Alain le Kern.

Ils franchirent la porte... et se
retrouvèrent dans la grande pièce d'une maison villageoise. Des plantes
odorantes pendaient aux poutres. Un feu brûlait dans l'âtre. Assis sur la
table, un jeune homme jouait de la flûte. Dehors, la nuit était éclairée par de
vives lueurs. Dans l'encadrement de la porte, une figure familière apparut :
le grand druide Caer-Lyon.

— Vous arrivez juste à temps,
gronda sa voix gutturale. Nous allions partir.

Les Chevaliers de Lumière
sortirent sur la place. Le site avait la configuration du village abandonné, si
ce n'est qu'il était parfaitement intact.
Trois centaines d'hommes environ étaient assemblées. Ils saluèrent Cornaline
par de grands cris lorsqu'elle apparut. Tous tenaient une baguette en main,
l'une de ces fameuses baguettes gravées. Une femme en apporta quatre, dont
trois qu'elle distribua aux membres du Commando Alpha. En arrivant devant
Stéphane Lefart, elle le regarda avec défiance. Des chuchotements parcoururent
les rangs des hommes d'Ys. Certains s'exprimaient dans une langue inconnue des
Chevaliers de Lumière ; d'autres parlaient français. Gilles Novak entendit
revenir le mot « secte ». Cornaline lui chuchota à l'oreille qu'ils
se méfiaient du jésuite.

— Mais comment ont-ils su qu'il
l'était ?

— Tout se sait, répondit-elle
énigmatiquement.

Le druide leva le bras et fit une
déclaration. Encore une fois, la jeune femme traduisit que les intentions du
jeune homme était pure et qu'heureusement... « l'habit ne faisait pas le
moine ». Elle se tourna vers Stéphane Lefart et, pour la première fois,
elle lui sourit.

Dans la poche de sa parka, Gilles
sentit le renflement d'un multiray : même s'il était inefficace contre les
créatures de Dinan, il pouvait se révéler utile. Et il tenait à présent une
épée aux pouvoirs exceptionnels.

— En avant, tonna le vieux
barbu.

En colonnes disciplinées, les
hommes se dirigèrent vers un bâtiment dans lequel ils pénétrèrent. Un escalier
permettait de descendre dans les profondeurs de la terre. En bas des marches,
les trois Chevaliers et Stéphane découvrirent des sortes de wagonnets sur des
rails. Un convoi était déjà parti au loin. Un second contingent prit place dans
les petites voitures.

— Mais quel est ce miracle ?
s'extasia Alain le Kern en s'asseyant face à Cornaline.

— Ce n'est pas parce que les
anciens d'Ys viennent de la cité engloutie qu'ils n'ont pas su évoluer comme le
monde. Ils regardent la télévision, écoutent des CD, ont des ordinateurs ;
ils conduisent des voitures. Mais ils se retrouvent simplement dans ce village
invisible pour retrouver la connexion avec leur passé et célébrer leurs rites
au moment des grandes fêtes. N'oubliez pas que nous sommes encore dans la
période de Beltaine même si un nouveau crépuscule est
tombé, et qu'il est plus aisé de passer d'une dimension à l'autre. Quant à ce
train, il n'a donc rien d'un miracle. C'est l'une des technologies qu'ils ont
ramené de leur cité perdue. À cette époque déjà, ils possédaient un moyen
d'énergie, une énergie tirée des « sauts quantiques » imposés à la
structure particulière de l'améthyste. L'une des carrières où ils extrayaient
ce cristal existe toujours. Elle se trouve juste à côté d'ici à Porz Creguen, qui a été surnommée
la plage aux Améthystes. Lorsque les terres se sont effondrées, la carrière a
heureusement subsisté. Mais ce qui était souterrain est devenu en partie à ciel
ouvert et de ce fait, d'autres personnes y ont eu accès et ont épuisé beaucoup
plus rapidement le filon. Aujourd'hui, il s'est considérablement tari.

Le petit « train »
s'ébranla et atteignit rapidement une certaine vitesse dans les boyaux. Il
remontait vers le Nord.

— Tout à l'heure, dit
Cornaline à Gilles Novak, je vous ai dit que nous allions attaquer les géants
parce qu'eux-mêmes allaient le faire. C'est en partie vrai. Mais il y a une
autre raison. Nous avons tout lieu de croire que la légende est vraie et qu'un
immense trésor est conservé à l'intérieur du château de Dinan. Les fidèles d'Ys
pensent que les clés de la ville, la spirituelle et la temporelle, pourraient
s'y trouver. Autrement dit, le catafalque de Gradlon
aurait pu être installé dans le sein du rocher où il reposerait depuis. C'est
un enjeu essentiel. Comme les portes ne s'ouvrent qu'au moment des fêtes, c'est
une occasion que nous n'avons pas le droit de manquer. Chaque année,
l'ouverture risque de se refermer définitivement.

Au bout de quelques minutes, les
wagonnets stoppèrent. Les « voyageurs » descendirent de voiture et
rejoignirent ceux qui les précédaient. Ils entendirent bientôt le bruit feutré
d'un troisième convoi qui approchait. Les colonnes gravirent un escalier
glissant d'humidité qui les ramena à l'air libre. Dans la nuit étoilée, Gilles
Novak aperçut devant lui la masse de la pointe de Dinan. Le tunnel devait
sortir juste en dessous du parking. En silence, les hommes progressaient sur la
pente. Parvenus au sommet du promontoire, ils observèrent la silhouette sombre
du château de Dinan en dessous d'eux.

Caer-Lyon
s'approcha de Cornaline.

— À toi d'agir !

La jeune femme descendit seule le sentier
menant à l'arche. Gilles et Stéphane lui emboîtèrent le pas, suivis quelques
secondes plus tard par leurs deux camarades. Ils traversèrent le pont naturel
de grès. Les vagues clapotaient en bas contre les rochers.

— Nous approchons de l'Ankou, indiqua Cornaline. La porte étroite.

Le petit groupe se tut. Pendant ce
temps, lentement et silencieusement, les hommes d'Ys descendaient le flanc du
promontoire pour se rapprocher du château.

— Comment vas-tu t'y prendre
pour faire s'ouvrir le passage ? lui demanda Gilles Novak, passant au
tutoiement « ordinal » et fraternel.

Sans répondre, elle escalada
quelques rochers et s'arrêta au pied de la paroi principale. Là, elle
s'agenouilla.

— Tiens-toi prêt, Gilles,
dit-elle doucement.

Gilles prit l'épée à deux mains.
Les trois autres serrèrent leur baguette. La jeune femme exhuma de la poche
intérieure de son bomber le gros cristal de roche qu'elle était allé prendre
dans le temple, près du bureau de Le Coz. Cette
pierre avait pour effet d'amplifier les pouvoirs de la pensée. Elle le posa
devant elle et commença à psalmodier une formule incantatoire. Elle baissa la
tête jusqu'à toucher les arêtes du cristal, puis se rebalança
en arrière, sans interrompre son incantation. À un moment, elle ramassa la
pierre à deux mains et la porta à son front. Gilles Novak avait les yeux fixés
sur le rocher, Stéphane Lefart sur la jeune fille dont il voyait la chevelure
bouger dans le noir.

Il ne se passait toujours rien.
Pas une pierre ne frémissait. Brusquement un trait de lumière déchira la paroi.
Une ouverture apparut qui laissa place à un géant rugissant. La créature
n'était pas seule, mais d'autres arrivaient en courant lourdement derrière
elle.

— Bel ! Ys ! Ama !

En poussant un grand cri rageur,
les hommes d'Ys s'élancèrent vers le château. Cornaline rangea rapidement le
cristal de roche dans sa poche et ramassa son épée. Le banneret des Chevaliers
de Lumière fut le premier au contact. Il fit tournoyer sa longue épée au-dessus
de sa tête et l'abattit en sifflant sur le cou du premier monstre. La bête
décapitée chancela et continua de courir quelques mètres, puis bascula au pied
de la paroi. Ramenant la garde de son arme contre sa hanche, le Chevalier se
fendit soudain en avant en lançant les bras. La lame perfora le ventre du géant
suivant. Les camarades de Gilles Novak, bénéficiant d'armes de moindre
efficacité, n'en déméritaient pas pour autant. Ils chassaient les créatures
devant eux ou les rabattaient vers les lames de Gilles ou Cornaline. Déjà un
sillon sanglant inondait le sol de la caverne. Les géants avaient été repoussés
à l'intérieur et les hommes d'Ys envahissaient les couloirs.

Soudain, alors qu'elle esquivait
la charge d'une gigantesque créature, la jeune femme glissa sur une flaque de
sang. Non loin d'elle, le jeune jésuite la vit tomber à terre et lâcher son
épée. Deux monstres se jetaient déjà sur elle, la bave aux lèvres. Lefart
s'élança, mais trébucha à son tour ; la jambe agrippée par un géant, il
bascula douloureusement en arrière. Son bras endolori la veille recommençait à
lui faire mal mais il réussit pourtant à garder sa baguette en main, puis, au
prix d'un effort désespéré, à la planter dans le crâne de son assaillant.
Pendant ce temps, les deux colosses s'acharnaient sur Cornaline au sol et
avaient entrepris de lui arracher ses vêtements. Lui auraient-ils infligé les
derniers outrages si loisir leur en avait été donné ? Le jeune prêtre ne
se posa pas de questions. Il se précipita sur eux, baguette en avant. Rageurs
mais impuissants, les monstres refluèrent, abandonnant leur proie qui, adossée
à la paroi, s'efforçait de récupérer ses esprits au plus vite. Débarrassé de
ses adversaires, le jésuite revint vers l'objet de ses pensées. Il ramassa son
épée et la lui rapporta. Cornaline le remercia d'un hochement de tête et
referma chastement sur sa poitrine dénudée un pan de sa chemise déchirée.

De rares « Petits Gris »
affrontaient les « intrus » aux côtés des géants. Mais la majeure
partie d'entre eux avait disparu. Les créatures hideuses cédaient de plus en
plus de terrain. Finalement, les combats se transportèrent dans une immense
grotte à plusieurs niveaux dont les parois étaient criblées de cavités. Les
derniers géants se retrouvèrent acculés dans un angle de la caverne. Cela
faisait vingt minutes que l'offensive avait commencé. Le bras de Cornaline
semblait au bout de ses forces ; son visage était marqué par l'épreuve que
les deux géants lui avaient fait subir et son bomber et sa chemise plus rouge
que blanche étaient en lambeaux, laissant entrevoir une poitrine qu'elle
n'essayait même plus de cacher.

Même Gilles Novak, à force de
manier l'épée, sentait les muscles de son bras se tétaniser sous l'effort. Il
porta sa main gauche sur son biceps droit. Ses habits étaient ensanglantés. Il
inspira profondément et se jeta sur les ultimes spécimens, grondant et
crachant, des colosses de Dinan.

Lorsqu'ils virent le dernier
monstre s'écrouler, les hommes d'Ys poussèrent des rugissements de triomphe.
Puis ils s'élancèrent vers les rampes qui permettaient d'accéder aux niveaux
naturels formés par les concrétions minérales. C'est alors que le directeur de
LEM s'aperçut avec stupéfaction que les niches qui creusaient la paroi étaient
habitées : effarés, les traits marqués par les mauvais traitements qu'ils
avaient dû subir, des êtres humains surgirent des ouvertures et venaient voir
ce qui se passait. Parmi eux, Gilles Novak distingua des silhouettes familières :
de jeunes scouts en uniforme. La troupe du chef Larnac
était retrouvée !

Accompagnés par des fidèles de Caer-Lyon qui passaient d'un orifice à l'autre, sans
s'attarder, les Chevaliers de Lumière pénétrèrent dans les cavités.

Ahuris, ils découvrirent de
véritables trésors dans chacune des travées : des coffres, des vases
précieux, des pièces anciennes, des bijoux, des statues dérobées dans les
temples du monde entier... Cette vision évoqua pour Daniel Huguet la caverne
d'Ali Baba, quant au géomancien, il songea à l'or des Nibelungen, l'or du Rhin,
gardé par le dragon Fafnir. En toute autre
circonstance, Stéphane Lefart, lui, s'il avait été confronté à une telle
richesse rassemblée, aurait pensé... au trésor des géants du château de Dinan.
À chacun ses références.

Plus on montait dans les niveaux,
plus la valeur des objets entassés allait croissante. Gilles Novak rencontra
les scouts qui descendaient. Ils lui expliquèrent que des humains enlevés
étaient condamnés à rester dans la grotte pour aider les géants à classer et
étiqueter les trésors.

Parvenu aux « étages »
supérieurs, la surprise du journaliste atteignit son comble lorsqu'il découvrit
certains objets. D'abord, ce furent des sarcophages scellés, portant la mention
« Gisors 1963 ». Il essaya de les ouvrir avec la lame de l'épée. En
vain ! Il songea soudain à son multiray qu'il positionna sur la fonction
laser. Consciencieusement, il découpa le scellage du couvercle de plomb.
Lorsqu'enfin il put en examiner le contenu, il trouva plusieurs bourses de
pièces de monnaie et surtout, des parchemins illuminés et des petites fioles
contenant des liquides de différentes couleurs. Il referma le coffre en se
promettant d'y revenir rapidement. Un peu plus loin, une cavité contenait des
sarcophages dans lesquels reposaient des êtres de grande taille, pour certains
beaucoup plus grands même que les géants de la grotte. La lecture des
étiquettes lui rappela maintes affaires qu'il avait traitées
journalistiquement. Il retrouva ainsi le squelette d'un géant pourvu d'un
glaive, mystérieusement disparu mais qu'il avait vu lors de sa mise à jour près
de Gigean[bookmark: <i>ftnref60][60], au
moment de la construction de l'autoroute A9 Montpellier-Béziers. Il reconnut
aussi le sarcophage mérovingien découvert quarante ans plus tôt à Lauris, dans le Vaucluse, qui contenait un corps de grande
taille. Il en possédait une photographie rarissime. Malraux lui-même était venu
le voir comme à Gisors et comme à Gisors le sarcophage et son contenue avait
disparu après sa visite. Les hommes d'Ys inspectaient un à un les sarcophages.
Gilles Novak entendait fréquemment le nom « Gradlon »,
mais de toute évidence, ils n'avaient pas trouvé leur souverain.

Plus loin encore, le journaliste
tomba sur une série de « têtes » parlantes. La lecture des onglets
identificateurs évoqua pour lui tout un pan de l'ésotérisme initiatique : Téraphim, Baphomets... Puis il
atteignit un secteur ufologique. Des débris d'OVNI beaucoup
provenant de la région du col de Vence étaient entreposés. Des trésors, des
manuscrits, des bocaux, des corps cryogénisés... Toute la connaissance cachée,
subtilisée, occultée, pendant des siècles par les autorités avaient atterri là.
Toutes ou tout au moins beaucoup les preuves du mensonge se trouvaient devant
les yeux ébahis de l'ésotériste. Il imaginait tous les articles à écrire, les
photographies à prendre pensée qui ramena le souvenir de Régine... La tête lui

 tourna... Et puis comment révéler au monde, si brutalement, si
soudainement, une telle somme de mystères éclaircis...

À cet instant, un grand cri de
triomphe se répercuta sous les voûtes. Devant une ouverture, Cornaline tendait
à bout de bras une croix de calcédoine ocre d'une quarantaine de centimètres de
haut. Des hurlements de joie retentirent dans toute la caverne. Le journaliste
vit des descendants de la cité engloutie se mettre à pleurer d'émotion tandis
que d'autres s'agenouillaient, les bras levés en signe de victoire.

Presqu'aussitôt, la terre se mit à
trembler. Des concrétions tombèrent du plafond, les parois vacillèrent,
provoquant plusieurs affaissements des cavités.

— Sauve qui peut ! Tout
le monde dehors ! hurla une voix épouvantée.

Un vent de panique secoua
l'assemblée et tous les présents se précipitèrent vers la sortie en enjambant
les cadavres des monstres. De toutes les galeries, des silhouettes descendaient
en courant. Les prisonniers de la caverne se mêlaient à leurs libérateurs.

Gilles Novak activa son ceinturon dégravito-propulseur, ignorant s'il allait fonctionner dans
cet espace. Il fonctionnait ! Les trois autres Chevaliers en firent autant
et se déplacèrent jusqu'au centre de la grotte pour contrôler autant que
possible le mouvement d'évacuation et intervenir en cas de problème. Les
vibrations s'intensifiaient. Les chutes de pierres devenaient plus nombreuses.
Leur bouclier vibratoire les protégeaient de tout projectile malencontreux.

À peine la caverne fût-elle
désertée que, dans un grondement formidable, le quatuor vit les parois se
fissurer, puis les murs s'éboulèrent dans un gouffre insondable et une nuée de
poussière remonta des abîmes. Lorsque le nuage commença à se dissiper, les
Chevaliers de Lumière constatèrent que la configuration intérieure de la grotte
s'était modifiée. Il n'y avait plus de niveaux, plus d'orifices dans les
parois. Les trésors avaient été engloutis. Une petite pierre tomba du plafond,
rebondit sur le champ protecteur de Gilles Novak et tomba dans la faille en
dessous d'eux. Ils ne l'entendirent jamais atterrir.

Après quelques instants, in extremis, ils se dirigèrent en
volant vers la sortie qui se refermait. Dehors, d'autres cris montèrent dans la
nuit. La plupart des prisonniers des
géants venaient de se décomposer et de tomber en poussière. Les menus
objets qui avaient été dérobés dans la grotte s'étaient eux-mêmes désintégrés.
Seule la croix de Cornaline resplendissait sous la lune.

— C'est un phénomène maintes
fois observés, remarqua Gilles en l'expliquant à ses amis. Lorsque des humains
sont enlevés et emmenés dans un royaume féérique, ils pénètrent dans un
espace-temps différent du nôtre, un temps beaucoup plus long que celui de notre
dimension, donc leur vieillissement est extrêmement lent. S'ils reviennent sur
terre, ils se désintègrent instantanément. Et ce dépérissement atteint aussi
les objets. Bien des contes de fées chargés de réalité font état de ce
phénomène.

— Mais alors, pourquoi les
scouts d'Europe-Jeunesse ne l'ont-ils pas subi ?

— Parce qu'ils n'étaient là
que depuis hier, Alain. La distorsion est infime. Cette aventure leur aura peut-être
fait perdre une journée de vie. C'est tout.

— Et la croix de Cornaline...
en cornaline, ajouta Daniel, pourquoi est-elle elle aussi indemne ? Elle
n'est pas là depuis hier quand même.

— C'est sans doute à elle de
nous le dire, répondit Gilles en se tournant vers la jeune femme blonde qui
souriait. Une homogénéité de fréquence vibratoire, peut-être, renforçant
l'énergie de l'une par l'autre ?

Elle ne répondit pas. Encore
marquée par son épreuve dans la grotte face aux deux géants, elle alla
embrasser la joue de son sauveur sous le regard envieux de Daniel et Alain ,
puis elle commença à redescendre les rochers pour se diriger vers le pont de
pierre.

Les Chevaliers de Lumière se
laissèrent porter par leur ceinturon et rejoignirent la jeune femme.

— Comment as-tu fait pour
ouvrir l'accès à la grotte ? s'enquit le journaliste, soucieux de trouver
un moyen d'y revenir peut-être un jour pour aller fouiller le fond de la faille.

— Je n'ai rien fait
justement. C'est ça l'astuce. Alexis Le Coz avait
bien trouvé d'archaïques documents expliquant le processus magique d'ouverture.
Mais cela n'a jamais marché. À priori,
une donnée est fausse ou manque. Nous savions que la porte ne s'ouvre qu'aux
grandes fêtes, qu'une améthyste devait être le vecteur psychique de
l'ouverture. La formule magique pouvait se décomposer mathématiquement. On
obtenait ainsi un point précis pour placer l'améthyste et une fréquence de
vibration, facile à reproduire vocalement, à utiliser. Mais jamais nous ne
sommes parvenus à quoi que ce soit.

— Pourtant, le processus,
quel qu'il soit, a fonctionné, aujourd'hui ?

— Non, Gilles. Sachant que je
ne pourrais ouvrir, j'ai focalisé mon esprit, en utilisant le cristal de roche
comme vecteur d'expansion et d'amplification sur le cerveau brut des géants.
J'avais de grandes chances d'obtenir la connexion et de les attirer dehors. Ce
fut un jeu d'enfants. Et ils ont foncé tête baissée dans le piège.

— Bravo, la félicita le
banneret.

Tout le monde pratiquement était
arrivé en haut de la falaise. Gilles Novak se retourna pour observer le château
de Dinan dans la nuit. En regardant l'extérieur, personne n'aurait pu imaginer
le bouleversement intervenu en son sein. L'amertume envahit soudain le
journaliste. Il venait de subir deux grandes pertes en une seule journée :
sa compagne et les preuves de maintes énigmes qui auraient ainsi pu être
élucidées. Il soupira.

Une main se posa sur son épaule.

Il tourna la tête et vit le visage
bienveillant de Caer-Lyon. Celui-ci lui tendit la
main. Le journaliste la serra.

— Merci pour ton aide, lui
dit le vieil homme. Grâce à toi et aux tiens, nous avons pu récupérer une de
nos clés.

Le prêtre sourit quelques secondes
en fixant le Chevalier dans les yeux, malgré la pénombre.

Il prononça une phrase, une seule,
qui claqua dans la nuit comme un coup de tonnerre :

— Ta femme n'est pas morte.



CHAPITRE IX

Régine donnait. Elle semblait dormir, sereinement allongée
sur le dolmen de Rostudel. Autour du monument, la
foule silencieuse observait. Elle disposait de davantage de place depuis
l'affrontement avec les géants qui avait écrasé une partie de la végétation.
Les neuf prêtresses, porteuses de cierges, encadraient le mégalithe. Les
vasques avaient été remplies d'herbes odorantes et dégageaient une fumée
blanche.

Le grand poteau gravé avait été
redressé. Deux hommes le tenaient contre la paroi du dolmen. La croix de
cornaline avait été posée sur le plexus solaire de Régine. Gilles, sur
l'indication de Caer-Lyon, s'était assis en tailleur
sur le dolmen. Sa main droite était posée sur la croix, sans appuyer trop pour
ne pas exercer de pression excessive sur le ventre de sa compagne. La main gauche
tenait celle de Cornaline.

Avec sa ramure de cerf, le grand
druide commença le rituel. Il ouvrit l'espace sacrée par la quadruple
invocation dans les différentes directions. Les joueurs de bodhran
se mirent à frapper la peau de leurs tambours avec leur rythme lancinant.
Gilles Novak régla le battement de son cœur sur celui des percussions. Le
prêtre jeta des herbes dans les vasques enflammées et le nuage se densifia. Des
danseurs à masques d'animaux entamèrent leurs tournoiements frénétiques autour
du monument. Insensiblement le rythme des tambours se fit plus rapide. Le
journaliste avait fermé les yeux. La pression sanguine formidable frappait
contre les parois de ses artères, contre ses tempes. Sa conscience en expansion
devenait progressivement sensible aux moindres phénomènes. Il entendait pousser
le moindre brin d'herbes, voleter un papillon de nuit dans le sous-bois, se
déposer une goutte de rosée sur une feuille, sourdre un globule rouge dans son
sang, vibrer l'âme du monde, le souffle du dragon. Le rythme des bodhrans s'emballa, accélérant les battements de son cœur,
toujours réglés sur celui des instruments. La danse s'affola. D'une voix
gutturale er rocailleuse, Caer-Lyon psalmodiait des
incantations magiques qui semblaient s'échapper de sa bouche comme des langues
de flamme. Le nuage s'épaississait autour des officiants. Régine dormait sur la
roche froide. Et le cœur emballé du journaliste se portait vers la croix de
cornaline.

Le temps se figea. Alors, Gilles
Novak ouvrit les yeux et se releva lentement. Les alentours du dolmen étaient
déserts. Dans le silence retrouvé, il n'entendait que le battement de son cœur
qui cognait dans sa poitrine. Bom-Bom,
Bom-Bom... Au-dessus de sa
tête, il tourna le regard vers le poteau. Il ne pouvait détacher les yeux de
son sommet, de sa hampe. Soudain, il sut ce que signifiait les signes magiques
gravés dessus. Il prononça les mots sacrés et se leva. Ses doigts touchèrent la
première encoche. Il enroula sa jambe autour du mât. Ses deux mains se
serrèrent sur le bois d'if. Il s'agrippa et plaça sa seconde jambe autour du
tronc.

Bom-Bom, Bom-Bom...
Le battement rythmait sa progression. Il déchiffra les symboles sacrés. Ses
doigts effleurèrent la deuxième encoche. Un instant, il regarda le dolmen où
dormait sa femme. Elle était si paisible.
Régine, je t'aime ! Et il monta. Et il rêva. Et il atteignit la
neuvième encoche, le sommet du mat. Bom-Bom, Bom-Bom...
Il monta, il monta... Il se retrouva au milieu des étoiles. Tout en bas, au
cœur de l'immensité et flottant dans le vide, il vit le monument mégalithique.
Un homme vint vers lui. Richard Ville !

— Bonjour, Gilles !

— Bonjour, Richard !

— Ainsi, finalement nous nous
retrouvons.

— Finalement ? Mais
est-ce bien la fin ?

— C'est une fin. Qu'est-ce que la fin ? En tout cas, ce n'est pas la
fin de cette histoire. Tes aventures avec Ys ne sont pas terminées. Je vois
l'avenir et je vois le passé. Je vois l'infime et je vois l'incommensurable. Tu
vas devoir retrouver Ys maintenant, la ville engloutie.

— Mais tu es mort ?

— Mes fluides sont en train
de s'en aller. Je viens de parler avec Régine. Elle était plus morte que moi.
J'avais une chance de m'en sortir. Mais tu as besoin d'elle. Moi, je n'ai
personne. Je n'ai plus personne. Cornaline a posé son regard au-delà de moi.
J'ai laissé ma place à ta femme.

— Ai-je le droit d'accepter ?

— Un vivant n'a pas le droit
de décliner le présent d'un mort.

Richard Ville sortit sa main de
derrière son dos. Il tenait celle de Régine qui apparut devant le banneret. Ils
se regardèrent. Et elle se précipita dans les bras de son amant. L'image de
Richard Ville s'éloigna à la vitesse du vent, et vint se placer, minuscule, au
milieu des astres. Une étoile parmi les étoiles !

Main dans la main, le couple
redescendit vers le dolmen. Gilles aida Régine à attraper le mât. Elle hésita,
sa main glissa sur le tronc lisse sans qu'elle pût le saisir.

— Je n'y arriverai pas,
commença-t-elle à pleurer. Je n'appartiens plus à ce monde.

— Tu es de ce monde !
Essaye, insista le journaliste.

— Non, cria sa compagne en
commençant à s'écarter de lui. Je t'aime.

L'ésotériste projeta son bras en
avant. Il attrapa la main de la femme et l'attira jusqu'au mât. Il prit l'autre
main et les posa doucement sur l'if.

— Sens les nervures du bois.
Éprouve le sens de ses fibres. Laisse-toi pénétrer.

Il plaça son bras autour de sa
taille et se laissa glisser avec elle. Gilles Novak avait fermé les yeux pour
goûter ce délicieux abandon, cette glissade infinie dans le plaisir. Bom-Bom, Bom-Bom. Ses pieds touchèrent la pierre. Il sentit Régine
s'allonger près de lui. Bel ! Tan ! Bel ! Tan ! Le druide
scandait. Le cœur battait. Les tambours vibraient. Le banneret sentit les
effluves des essences odorantes. Il ouvrit lentement les yeux et les tourna
vers sa compagne. Elle le regardait en souriant.

Le journaliste ôta la croix de
pierre de son ventre et l'aida à se redresser. Le drap rouge tomba de ses
épaules, découvrant une partie de sa nudité.

Les tambours s'étaient arrêtés. Le
couple s'embrassa. Caer-Lyon, dans les quatre directions,
remercia les forces élémentales, le Petit Peuple et toutes les énergies
bénéfiques qui avaient présidé au rituel.

En bas du dolmen, Cornaline se
tourna vers Stéphane Lefart. Leurs doigts se touchèrent, puis se mêlèrent.

— On m'a dit qu'entre un
ordre de ta hiérarchie, en somme entre ton engagement chrétien et Régine, tu
n'avais pas hésité un instant ? dit la jeune femme.

— C'est vrai.

— C'est bien. Toujours,
choisis la vie.

À l'est, de l'autre côté de la
baie de Douarnenez, les premières lueurs de l'aurore nimbaient le sommet du
Menez-Hom.
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Montourgar, 2 mai, 8h30.



 


Les Chevaliers de Lumière se
retrouvèrent chez les Le Coz pour prendre un petit
déjeuner. Ou, plus exactement, un copieux
petit déjeuner ! Alexis n'avait pas réapparu.

A peine une heure plus tôt, au
pied du dolmen de Rostudel, Stéphane Lefart, le père
Lefart, le futur espère Lefart, avait prêté serment de quitter les ordres pour rejoindre l'Ordre
cosmique en répondant par l'affirmative à la proposition de Gilles Novak. Pour
l'instant, refusant de rejoindre le colloque de Landévennec,
il venait manière de lui déclarer sa flamme de demander à Cornaline de
l'accompagner quelque part... au bout du monde !

— Tu ne me connais pas,
répondit-elle.

— Oh si ! Physiquement
et psychologiquement, tu me fais penser à Rowan Mayfair, l'héroïne initiée d'Anne Rice[bookmark: <i>ftnref61][61].

— J'ai des goûts qui
pourraient ne pas te plaire, pré-vint-elle, avec malice.

— Vraiment ? Tu
aimerais, par exemple, les élucubrations et les écrits de Pierre Lagrange, ce « pape »
des socio-psycho-rationalo-anti-OVNI-anti-Extraterrestres,
chouchouté par les médias, « aux ordres » ? Non, tout de même
pas ? Ou alors, j'hallucine !

Elle éclata de rire :

— Non, Steph, mais si j'avais
été maso ou stupide au point d'aimer le mensonge et l'intox de ce pape-là,
m'aurais-tu aimé malgré tout ?

Il la prit dans ses bras et
l'embrassa, goûtant enfin sa nouvelle liberté et la douceur de ce diminutif Steph
avant de répondre, en pouffant :

— Je t'aurais aimé, certes,
mais avec de lourdes-lourdes réserves mentales !

— C'est bien, se réjouit
doucement Régine, appuyée contre son compagnon. Un amour est né au cours de nos
dernières aventures ! Nous pourrions fêter ça, non ? Cornaline,
j'espère qu'il te reste de cet excellent Taittinger Comtes de Champagne ?

La jeune femme, radieuse, quitta
les bras de l'ex-jésuite pour se diriger vers le placard :

— Il m'en reste, Régine, sois
rassurée ! Et toi, chéri, viens prendre les coupes.

Ce « chéri » là le fit
rougir de bonheur, mais il ne

 perdit pas la face pour autant et, avec un
soupir hypocrite, mains écartées, il soupira à l'endroit de ses amis :

— Et voilà ! Déjà
l'esclavage !

Le petit groupe apprécia le trait
d'humour qui leur faisait apparaître Stéphane sous un jour tout à fait nouveau,
celui d'un homme enfin pleinement heureux. Pendant qu'il ramenait les coupes,
escortant Cornaline chargée de la précieuse bouteille de Taittinger Comtes de
Champagne, l'hypnotiseur s'enquit auprès de Gilles Novak :

— Que deviennent Monique
Auger et Jean de Galice ?

— Ils doivent rentrer
bientôt. Et comme je pense que cette aventure bretonne n'est pas terminée, ils
ne seront pas de trop pour venir nous donner un coup de main... et prendre avec
nous notre revanche !

Auprès de l'homme de sa vie enfin
retrouvé, Régine se remettait lentement. Quelques heures à peine après son « retour »
à la vie, elle ne réalisait pas encore tout à fait les épreuves qu'elle avait
traversées.

— Il y a tout de même quelque
chose de très curieux, réfléchit-elle, s'adressant à ses amis. Votre attaque
dans la grotte des géants et tout ce que vous m'avez raconté, eh bien, j'ai
l'impression parfaitement claire de les avoir vécues avec vous, au milieu de
vous... Ou plutôt, un peu comme au-dessus
de vous, avec la sensation étrange de flotter, de dominer le... spectacle, au
sortir d'un singulier tunnel de lumière... Si ce n'est pas une... NDE[bookmark: <i>ftnref62][62],
qu'est-ce que c'est ?

— Mais... C'était une NDE ! Et nous pouvons
sans

 risque d'erreur accueillir ton retour d'un « Bienvenue parmi les
vivants ! »

« Et, à titre personnel,
j'ajouterai : mon Ange!...

Qu'était devenu Alexis Le Coz ? Où était passé le père Le Du ? Quels
secrets réunissaient ces deux hommes à Caer-Lyon ?
Les hommes d'Ys allaient-ils retrouver leur roi Gradlon
pour faire renaître leur ville ? D'où venait le vaisseau spatial qui
s'était écrasé sur la grève du château de Dinan ? Qui était ce fameux
réincarné que les moines du père Le Du voulaient débusquer ? Quelle était
la source et l'ampleur des étranges pouvoirs de Cornaline ?

De nombreuses questions se pressaient
encore. Aurait-on un jour les réponses ?

Sur son ordinateur portable,
Gilles Novak tapa le point d'interrogation final d'un article qu'il ne ferait
sans doute jamais paraître. Mais rassembler les éléments épars lui avait permis
de fixer ses idées, à l'aube d'un nouvel épisode. Non, le dossier n'était pas
refermé.

Il attrapa une chemise sur la
table de nuit et commença à relire le texte de sa conférence, intitulée « Les
OVNI et la religion », qu'il devait prononcer dans le cadre du colloque consacré
à « La religion face à l'irrationnel » à l'abbaye de Daoulas.

Il se pencha sur sa compagne qui
dormait déjà et l'embrassa.



 


FIN... provisoire. La suite dans Le réveil de Gradlon



Brève bibliographie complémentaire 

concernant la presqu'île de Crozon

— Marie-Françoise Bonneau, Une page d'histoire en presqu'île de
Crozon, Ed. Keltia Graphie, Spézet,
1997 (notamment sur l'histoire défensive et militaire de la Presqu'île à
travers les âges)

— Chantai Mammani
& Guillaume Béchard, La presqu'île de Crozon, coll. Mémoires en images, Ed. Alan Sutton, Rennes, 1995. (album de photos légendées sur la
Presqu'île des débuts de la photographie à 1960 avant la construction de la
base atomique de l'île Longue).

— Collectif, La presqu’île de Crozon, Nouvelle
Librairie de France, Paris, 1976

— École maternelle de Morgat
(avec l'aide de Jacques Bonnot pour l'illustration), En vacances dans la presqu’île de Crozon, avec Manuel et Solen, OCCE de Morgat, Crozon, 1994 (Une BD conçue par les enfants
pour les enfants petits et grands afin de découvrir les richesses historiques
et naturelles de la Presqu'île)

— Une revue annuelle : Avel Gornog Histoire, nature et vie en presqu'île de Crozon,
éditée à Crozon.
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[bookmark: <i>ftn1][1] Moins de cinq kilomètres.




[bookmark: <i>ftn2][2]Ces
séries fatales de naufrages ont conduit à la conceptualisation et la mise en
place du « rail » d'Ouessant : un système de couloirs de
circulation à sens unique sous haute surveillance. Cinquante mille navires par
an passent par ce carrefour maritime de l'Europe. Depuis la mise en place de ce
système, on n'a plus compté de naufrages de forts tonnages. Grâce aux
différents moyens d'intervention, cent-soixante sauvetages majeurs ont été
réalisés entre 1979 et 1995. Voir un intéressant article de la revue Géo, sur
le « rail » d'Ouessant, de décembre 1996 (n° 214).




[bookmark: <i>ftn3][3]
Ces contes notamment rassemblés dans un admirable recueil par Anatole Le Braz, La Légende de la Mort, Editions Jeanne Laffitte.




[bookmark: <i>ftn4][4]
Petites maisons de ferme.




[bookmark: <i>ftn5][5] Entre les pointes du Van et
du Raz, la baie des Trépassés avec ses maintes histoires de naufrageurs et
autres récits de pilleurs d'épaves était là pour stigmatiser par son nom
l'ampleur de ces périls (même si cette appellation depuis longtemps enracinée provenait
d'une mauvaise traduction : le nom originel Bae an Aon, « baie du
marais ou du ruisseau », s'est transformé en Bae an Anaon, « baie des trépassés ». La sinistre réalité a
fini par rattraper la toponymie.




[bookmark: <i>ftn6][6]
Comme il aurait été heureux de baptiser cette île magique dont nous allons reparler
d'« île du soleil ». Mais, en breton, sun
ne désigne pas l'astre luminescent (an heol).
L'étymologie de l'île est toujours controversée. Parmi les différentes
hypothèse, on penche aujourd'hui pour « Site des fées » ou « Lieu
des magiciennes » (du gaélique Sith, fée,
esprit, magicienne ; et de Dun, lieu fortifié, place...). Pendant
longtemps, on retint la dénomination poétique et bien venue d'« île des
Sept sommeils » en pensant au cap Sizun voisin (en breton Seizhun, signifie effectivement « sept sommeils »,
autrement dit, la semaine). Mais cette hypothèse a aujourd'hui été — hélas,
pour la poésie — définitivement abandonnée.




[bookmark: <i>ftn7][7]
Deux kilomètres de long sur une largeur variant d'un kilomètre à cinquante
mètres (soit moins d'un kilomètre carré).




[bookmark: <i>ftn8][8]
Notamment en 1830, 1868, 1897 et 1919.




[bookmark: <i>ftn9][9]
Rafales de vent.




[bookmark: <i>ftn10][10]
« Juste pour permettre de rouler une barrique », selon un arrêté
municipal.




[bookmark: <i>ftn11][11]
La Presqu'île est un site militaire stratégique à l'entrée de la rade de Brest.
Son occupation défensive est attestée depuis les temps préhistoriques. Toute sa
ligne de côtes est semée de fortifications d'époques diverses, jusqu'aux
bunkers allemands du mur de l'Atlantique de la dernière guerre mondiale.




[bookmark: <i>ftn12][12]
Le complexe des sous-marins atomiques de l'île Longue a été construit entre
1965 et 1970. Pendant la Première Guerre mondiale, l'île avait accueilli un
camp de prisonniers civils. Aujourd'hui, du fait de la présence de la base et
de l'école aéronavale de Lanvéoc, la Marine nationale est le premier employeur
de la Presqu'île (trois mille militaires et mille civils).




[bookmark: <i>ftn13][13]
D'où l'hypothèse étymologique évoquée faisant de Sein « l'île des
magiciennes ».




[bookmark: <i>ftn14][14]
Les affrontements entre la druidesse Gwiona et saint
Renan sont restés célèbres.




[bookmark: <i>ftn15][15]
Parfois appelé « dolmen de Kéravel »,
ajuste titre d'ailleurs car le hameau de Kéravel est
plus proche que celui de Rostudel.




[bookmark: <i>ftn16][16]
Dans la vieille tradition européenne, les pommes étaient symboles
d'immortalité : voir les pommes du jardin des Hespérides de la mythologie
grecque, celles de la déesse Idunn de la tradition
nordique ou encore celles de l'île d'Avalon (île dont l'étymologie elle-même
vient de « pomme »). Quant à l'if, il est aussi l'axe cosmique,
permettant de relier le monde des vivants à celui des morts. C'est pour cela
qu'on le retrouve dans de nombreux cimetières de Bretagne et de Normandie.




[bookmark: <i>ftn17][17]
Tir Na Nog, la « Terre des Jeunes », et Sidh, la « Paix » sont deux noms de l'Autre Monde
celtique.




[bookmark: <i>ftn18][18]
Trick or Treat, en quelque sorte « donne-moi
quelque chose ou je te joue un tour », que l'on rend parfois en France par
« Blague ou friandises ». Le soir d'Halloween, les enfants passent de
maison en maison en quête de bonbons.




[bookmark: <i>ftn19][19]
Je précise « petits nains », car, en dépit de ce qui est aujourd'hui
communément admis, les appellations « géants » ou « nains »
n'entraînaient anciennement aucune connotation de taille. Et l'on connaît de
nombreux mythes, contes ou légendes des pays celtiques ou germaniques, où l'on
rencontre des géants se glissant dans des trous de souris ou des nains à la
taille impressionnante. Lire par exemple le travail du professeur Claude Lecouteux, Les nains et les elfes au Moyen-âge, Imago,
Paris, 1988.




[bookmark: <i>ftn20][20]
Extrait du poème de Taliesin (VIe siècle), La ville
sacrée. Traduction Jean Markale, dans son ouvrage Les
grands bardes gallois, Jean Picollec, Paris, 1981.




[bookmark: <i>ftn21][21]
Le Guide de la Bretagne, de Gwenc'hlan Le Scouezec, Editions Beltan/Breizh, Braspart/Spezet, 1989. Réédition augmentée du premier Guide de la
Bretagne mystérieuse, par le même auteur, paru chez Tchou en 1966.




[bookmark: <i>ftn22][22]
La caserne Saint-Nicolas.




[bookmark: <i>ftn23][23]
Tambour traditionnel irlandais ressemblant à un tambourin de grand diamètre que
l'on tient d'une main et que l'on frappe avec une sorte de petit maillet.




[bookmark: <i>ftn24][24]
En breton, queue de cheval. Prononcer Lossmar.




[bookmark: <i>ftn25][25]
Le personnage de la mort chez les Bretons.




[bookmark: <i>ftn26][26]
Morgat n'avait plus compté d'édifice cultuel depuis 1793, lorsque la Révolution
française avait désaffecté la chapelle Sainte-Marine.
Les ouailles avaient même dû un temps se contenter d'une vague cabane de bois.




[bookmark: <i>ftn27][27]
Au cours d'un trajet nocturne ! C'était une nuit dont ils allaient se
souvenir très longtemps !




[bookmark: <i>ftn28][28]
La fête du 1er mai chez les Celtes. L'une des quatre grandes fêtes avec Samhain, 1er novembre ; Imbolc,
1er Février ; Lugnasad, 1er août. Dans les
sociétés traditionnelles, une journée n'allait pas de minuit à minuit, mais
avait une durée variable car elle courait d'un crépuscule à l'autre. Autrement
dit la Samhain du 1er novembre commençait le 31
octobre au crépuscule.




[bookmark: <i>ftn29][29]
Anciennement, les saisons commençaient environ un mois et demi plus tôt
qu'aujourd'hui. Ainsi l'été commençait début mai. Le calendrier anglais, par
exemple, conserve le souvenir de cette datation, où le solstice d'été, le 21
juin (début actuel de l'été), s'appelle midsummer
(mi-été, et le solstice d'hiver, est midwinter
(mi-hiver).
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L'Étrange et le Mystérieux (dans le monde et ailleurs).




[bookmark: <i>ftn31][31]
Voir SF Jimmy Guieu n° 118, Les Brumes de l'Effroi.




[bookmark: <i>ftn32][32]
Voir SF Jimmy Guieu n° 118, Les Brumes de l'Effroi.
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Ibid.




[bookmark: <i>ftn34][34]
Ou plus précisément la maison près du point d'eau . Lavoir se disant plus
spécifiquement poulkanna ou, pour un lavoir couvert, katuidi.
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Prononcer kouine-amane..




[bookmark: <i>ftn36][36]
« Noir et blanc », le nom du drapeau breton, créé en 1929 par Morvan
Marchai (pour le Parti National Breton, mais depuis unanimement adopté), avec
l'hermine noire des anciens rois et ducs de Bretagne et cinq bandes noires pour
les évêchés bretons de langue française et quatre blanches pour ceux de langue
bretonne.




[bookmark: <i>ftn37][37]
Voir SF Jimmy Guieu n° 104, Plan d'extermination.




[bookmark: <i>ftn38][38]
Voir SF Jimmy Guieu n° 107, Réseau alpha. La décision avait été laissée à
l'appréciation du banneret Novak, qui avait alors tout de même décidé de le
rencontrer et c'est ainsi qu'ils avaient vraiment fait connaissance.




[bookmark: <i>ftn39][39]
En breton, la chaise .




[bookmark: <i>ftn40][40]
L'île de Bretagne, en breton.




[bookmark: <i>ftn41][41]
Le 23 juin 1940, les occupants allemands arrivèrent à Camaret
et se précipitèrent au manoir. Ils tuèrent la bonne, tirèrent une balle dans la
tête du poète et une autre dans le genou de sa fille qu'ils violèrent. Saint -Pol-Roux
mourut des suites de ses blessures, à Brest, en octobre de la même année.
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Beleni. Comme le rocher voisin du Mont-Saint-Michel,
ancien sanctuaire de Bélénos qui devint celui de
Saint-Michel, sa christianisation..




[bookmark: <i>ftn43][43]
Par exemple dans le canton de Gavray, qui serait un ancien Balena,
formé sur Balo-Dunum
(hauteur de Bélénos).
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Comme la célèbre fontaine de la forêt de Brocéliande qui serait un ancien Bel-Nemeton (« aire sacrée de Bel »)
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allégorie de cette fête du 1er Mai. Mais il serait trop long d'en faire ici la
démonstration. Lire à ce propos l'article de Gérard Leroy, Walpurgis ou la
petite reine de Mai, dans une revue de recherche nordique, IRMIN,
1995, n° 3, Reims.
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Le mot d'origine, Walburga, est fondé sur deux termes
de vieux haut allemand, wallen et burg. Wallen, signifie « se rendre à pied en pèlerinage »...
en pèlerinage vers le wall, c'est-à-dire anciennement
l'enceinte sacrée d'un lieu.




[bookmark: <i>ftn47][47]
Croix tournoyante à quatre branches, appelée svastika en Inde, malheureusement « désacralisé »
par les nazis.
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Les romains avaient établi un fort au sommet de la montagne, dont on voit
encore de vagues vestiges. Chaque année, le 15 août, un festival folklorique
réputé rassemble en plein air — avec la baie pour décor et le soleil déclinant
en fin d'après-midi, parant l'océan de reflets d'argent — des formations de
bagads et danseurs, qui, pour certaines, se produisaient quelques jours plus
tôt au Festival interceltique de Lorient.
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Lignes ou voies droites, reliant des points sacrés dans le paysage, et auxquels
seraient associés des propriétés magico-énergético-spirituelles.
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Sur la planète H (H pour Hope, c'est-à-dire Espoir), centre de l'Ordre
cosmique, voir SF Jimmy Guieu n° 104, Plan d'extermination.
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Voir notamment SF Jimmy Guieu n° 114, L'Empire des Ténèbres.
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Le Menez-Hom, 2e sommet de Bretagne culmine à 337 m.
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Le mot breton et gaulois, kom ou komb,
passé dans le français (combe) désigne une petite dépression sèche entre deux
collines. En breton, après le mot menez, le K se transforme systématiquement en
H. Certains linguistes ont aussi avancé une explication liée à une idée
d'enceinte. Le Menez-Hom serait la montagne de
l'enceinte. Mais dans tous les cas, le nom fut ultérieurement rattaché à saint
Côme, qui pourtant n'a pas franchement marqué la région de sa présence. Il
s'agit évidemment d'une christianisation d'un ancien sanctuaire celtique,
attesté par l'importante présence de dolmens, menhirs et cromlechs autour des
pentes de la montagne.
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Les porches d'enclos paroissiaux étaient généralement qualifiés d'« arcs
de triomphe ». Ils ne servaient à pénétrer dans l'enclos qu'en de grandes
occasions, généralement en présence de l'évêque. En temps ordinaire, on
empruntait un passage latéral, souvent barré par une pierre plate d'une
certaine hauteur, empêchant, disait-on, les bêtes de pénétrer dans le cimetière
de l'église et les morts d'en sortir.
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Landévennec est la forme moderne de Lann Tewenneg, le « monastère de Guénolé » Tewenneg étant un ancien nom du moine.
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« Nous-mêmes » ou « Nous seuls » en breton. L'équivalent de
Sinn-Fein en gaélique.
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Bretagne réveille-toi !
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Lire notamment La Reine des Damnés, éd. Presses Pocket.
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Voir La magie des pierres nordiques, de Pierre Duray,
Hêtre éditions, Prémery, 1996.
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l'étymologie le rapprochement fut fait ultérieurement viendrait de « Ci-gît
le géant ».
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Voir les ésotérico-philosophico-fantastique « Chroniques
de sorcières » de Anne Rice : Le lien
maléfique, L'Heure des sorcières, Taltos (toutes
éditées en poche chez Presses Pocket)
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Near Dead Expérience, Expérience Proche de la Mort.
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Ankou : La vengeance d’Ys
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Une aventure de Gilles Novak
et des chevaliers de Lumiére

Le cri percant d’un cormoran retentit lugubrement dans la nuit.
En cette veillée de Toussaint, la presqu’ile de Crozon, giflée par
des rafales d’une pluie glacée que le vent exaspére, s
livrée aux forces des Ténébres. Debout sur une charrette firée
par une vieille rosse décharnée, un personnage squelettique,
armé d’une grande faux, parcourt la lande. C’est I’Ankou, le
faucheur d’@mes. Gare a celui sur qui se posent ses yeux vides:
il est irremédiablement entrainé vers I’Au-dela !

C’est sur ces terres apres et sauvages, ou régnent les créatures
maléfiques qui peuplent la légende bretonne, que les Chevaliers
de Lumiére devront affronter le Specire de la Mort, un combat
fitanesque au cours duquel Régine Véran disparait, enlevée
par les monstres qui détiennent les dés d’Ys, la cité engloutie.

Gilles Novak parviendra-t-il @ arracher sa compagne des
griffes de I’Ankou ?
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